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CHAPITRE I
Départ de Colomb pour Saint-Domingue. •«» Son retour en Espagne (i5o4).
Lie îi8 juin, Colomb quitta avec joie le bâtiment naufragé dans lequel il avait été si long-temps en* fermé, et tous les Espagnols, *^amis et ennemis , s'embarquèrent à bord des vaisseaux qui faisaient voile pour Saint-Domingue. Oviedo dit que les In-» diens pleurèrent en les voyant partir, car ils les
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regardaient comm^ des étpes 4e^endus du ciel. Il est vrai qu'ils n'avaient reçu dé l'aniiral que de bons traitemens et des bienfaits continuels , et l'idée de son influence immédiate auprès de la divinité, manifestée par sa prédiction de l'éclipsé de lune , peut les avoir portés à considérer sa préjsence comme propice pour leur île; mais il n'est pas facile de croire qu'une bande indisciplinée, comme celle de Porras , eût parcouru leurs villages des mois entiers, sans leur avoir donné lieu de se réjouir de leur départ.
Les vents contraires et les courans qui ^'étaient constamment opposés à Colomb pendant cette fatale expédition , continuèrent encore à le poursuivre. Après une lutte fatigante de plusieurs semaines, il aborda le 3 août à la petite presqu'île de Beata, sur la cote d'Hispaniola. Les courans sont si violens entre cette île et Saint-Domingue, que les navires y sont souvent retenus des mois entiers, attendant qu'il y ait assez de vent pour pouvoir triompher de leur résistance. Delà Colomb dépêcha une lettre par terre à Qvando, pour l'informer de son arrivée , et dissiper les soupçons qu'il paraissait avoir conçus sur ses intentions; car il avait appris de Sacedo que le gouverneur craignait que son arriva dans l'île ne donnât lieu à des factions et à des troubles. Il exprime dans cette lettre, avec sa «haleur et sa simplicité ordinaires, la joie qu'il avait éprouvée de sa délivrance. Elleétait si grande^ dit-il, que depuis l'arrivée de Diego de Salcedo avec ées secours ; il ay^t à peina pu dprmin
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Un vent kiVorable s'étant éievé, les vaisseaux mirent de nouveau à la voile, et le 1 8 août ils jetèrent l'ancre dans le port de Saint-Domingue. Quelque inimitié searète qu'il pût y régner côntw Colomb, elle fat étouffée par le sentiment général de compassion inspiré par ses récens désastres. L'infortime fait oublier une foule de fautes, tandis que le mérite même d'un homme heureux excite la calomnie. Dans cette même île dé Saint- Domingue , où Colomb , dans les jours de sa puissance, avait été entouré d'ennemis^; d'où il avait été ignominieusement renvoyé chargé de chaînes, au milieu des cris et des injures de la populace; d'où il avait été exclu dans un ten^s de péril, quand il commandait une escadre; maintenant qu'il arrivait' victime d'uii alfreux naufrage^ accablé sous le poids de l'infortune, chacun oublia sèn animosité passée, chacun fat transporté d*un enthousiasme subit en sa faveur. Ce qui avait été r^sé à son mérite, fat accordé à ses infortunes, et l'envie elle-même, apaisée par ses revers aotuels, sembla lui pardonner tous ses triomphes d'autrefois.
Le gouverneur et les principaux habitans allè^ rent à sa rencontre j et l'accueillirent avec une distinction signalée. Il fat reçu comme un hôte dans la maison d'Ovando, qui le traita avec la plus gi^ande politesse, et qui le comblad'attentions. Le gouverneur était un homme aussi fin que circonspect, et courtisan consommé; mais il existait des causes trop profondes de jalousie entre lui et Colomb,
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pour que leurs rdations fussent cordialçe. L'aipiral et son fils Fernando soutinrent toujours que la ci- , vilité forcée et hypocrite d'Ovando n'avait pour but que d'effacer lé souvenir de son ancienne froideur et de cacher son inimitié secrète. Tandis qu'il protestsdt de son amitié et de sa compassion pour l'amiral^ il mit en liberté le traître Porras, qui était encore prisonnier, et qui devait être conduit en Espagpe pour qu'on lui fît son procès. Il parla aussi de punir ceux des gens de l'amiral qui avaient pris les armes pour le défendre , qui avaient tué plusieurs mutins, et qui en avaient fait d'autres prisonniers. Colomb se plaignit hautement de ces procédés ; mais le mal provenait de ce que leurs pouvoirs étaient si mal définis qu'ils se heurtaient, de sorte que chacun d'eux craignait de laisser prendre le moindre avantage à son rival. Ovando s'arrogeait le droit de connaître de tous les événemejfls qui se passaient à la Jamaïque , comme arrivant dans les limites de son gouvernement, qui comprenait toutes les îles et la terre ferme. D'une autre part, Colomb prétendait avoir reçu de ses souverains le pouvoir absolu et la jurisdiction civile et criminelle sur tous ceux qui faisaient partie de. son expédition, depuis l'instant de leur départ, jusqu'à celui de leur retour en Espagne. Pour le prouver, il produisit sa lettre d'instructions* Le gouverneur l'écouta avec beaucoup de politesse et d'un air souriant, mais il lui fit observer que la lettre d'instructions ne lui donnait aucune autorité dans l'étendue de son gouverne*
merit '. Cependant il abandonna l'idée de faire une enquête sur la conduite des gens de Colomb, et il eAvoya Porras en Espagne pour y être interrogé par le conseil chargé des affaires des Indes.
Le séjour de Colomb à Saint-Domingue ne pouvait éveiller en lui que des sentimens pénibles. Il voyait la désolation répandue dans cette île par suite du traitement barbare infligé aux habitans, et des horribles massacres commis par Ovando et ses agens. Il avait existé un temps où Colomb s'était flatté de pouvoir civiliser les naturels, d'en faire des sujets industrieux et tributaires de la couronne, et de tirer de leurs travaux bien réglés un revenu considérable et permanent. Comme Févénement avait été différent! Les cinq grandes tribus qui peuplaient les montagnes et les vallées, à l'époque de la découverte, et qui, par leurs villes, leurs villages, leurs champs cultivés, avaient fait des végas autant de jardins richement diversifiés , avaient presque entièrement disparu, et leurs princes avaient péri pour la plupart par une mort violente ou ignominieuse. Colomb ne voyait pas les affaires de cette île du même œil qu'Ovando. Il prenait un intérêt patefmel à sa prospérité , et sa fortune était intéressée k ce qu elle fût judicieusement gouvernée. Il se plaignit dans des lettres adressées à ses . souverains que toutes les affaires publiques y fussent mal conduites , que l'or qui était rassemblé
* Lettre de Colomb à son fils Diego, datée de Se ville, le %x novembre iSo^. Navarrete, tom. i.
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fut jeté dans de grands magasins légèrement bâtis et couYerts en chaume^ sans que personne fut commis à sa garde , ce qui invitait aux déprédations; il ajouta qu'Ovando n'était pas aimé; que le peuple était dissolu , et que les revenus de la couronne et la tranquillité de l'île étaient compromis k chaque instant par la mutinerie et la sédition ^. Mais tout en voyant ces abus, il n'avait pas le pouvoir d'y remédier, et toutes les observations, tQUtes les remontrances qu'il pouvait faire, le gouverneur ne manquait pas de les prendre en mauvaise part.
D trouva ses affaires personnelles dans un grand désordre. Ses rentes et ses redevances n'avaient pas été perçues, ou du moins il ne put en obtenir ni un compte bien clair, ni la pleine liquidation. Ce qu'il put en recueillir fut employé à équiper les vaisseaux qui devaient le reconduire en Espagne avec ses équipages. Il accuse Ovando, dans ses lettres suivaiites, d'avoir sacrifié , ou tout au moins négligé ses intérêts pendant sa longue absence, et d'av(rir suscité des entraves à ceux qui avaient été chargés de veiller à ses affaires. Deux lettres , écrites par la reine Isabelle à Ovando, le 27 novembre i5o3, semblent prouver qu'il avait quelques motifs pour se plaindre ainsi*. Elle l'y iniorpae de la plainte faite par Alonzo Sanchez de
* Lettre de Colomb à son fils Diego , datée de Séville , le 3 décembre i5o4. Navarçete, t. i, pu 34i. ' ^ Navarrete, t. 11, decad. cli, clii.
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Carvajaly qu'on lui suscitait des d^stades dans la recette des rentes dues à Colomb, et elle ordonne expressément à Ovando d'observer les traités feits avec Colomb y de respecter ses agens, et de faciliter leursopérations au lieu de les entraver. Ces lettares, tout en annonçant une conduite peu généreuse de la part du gouverneur envers son illustre prédécesseur , prouvent également l'intérêt personnel <pie prenait Isabelle aux affaires de Colomb pendant son absepce. Dans le fait, elle avait manifesté son mécontentement de ce qu'il avait été exclu du port de Saint-Domingue , quand il s'y était présenté pour obtenir des secours pour son escadre , et pour y trouver un refuge contre une tempête, et elle avait blâmé Ovando de n'avoir pas suivi son avis et retenu la flotte de Bobadilla , qui eût ainsi échappé à son jdBfreux destin V; et c'est le cas de faire remarquer que la conduite sanguinaire d'Ovando à l'égard des naturels, particulièrement le massacre de Xaragua , .et l'exécution de l'infortunée Anacoana, excitèrent également l'horreur et l'indignation-d'Isabelle. Elle languissait sur son lit de mort quand elle apprit cette nouvelle , et ses lèvres mourantes demandèrent et obtinrent du roi Ferdinand la promisse qu'Ovando serait immédiatement rappelé de son gouvernenjent. Cette promesse parut n'être remplie qu'à. regret, et l'exécution en fiit tardive. Elle n'eut heu qu'environ quatre ans après, et quand d'autres circonstances y décidèrent le roi; car
* Heirera, Hist. Ind,, decad. i, lib. v, cap. la,
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Ovaudo avait réussi à gagner ses bompes grâces en forçant le revenu qu'il tirait de l'île.
JLes mésintelligences continuelles qui régnaient entre le gouverneur et l'amiral, quoique le premier affectât toujours tme grande complaisance , portèrent Colomb à accélérer son départ de l'île. Le vaisseau sur lequel il était revenu de la Jamaïque fut radoid)é , équipé , et mis sous les ordres de l'Adelantado. On fréta un autre navire siur lequel Colomb s'embarqua avec son fils et ses domestiques. La j^s grande partie de ceux qui avaient formé les équipages de ses bâtimens restèrent à Saint-Domingue : comme ils étaient dans une grande pauvreté^ il fournit à leurs besoins de sa propre bourse ,. et avança les fonds nécessaires pour le passage de ceux qui préférèrent retourner dans leur patrie. La plupart des malheureux que sa générosité soulagea ain$i, avaient été les plus violens des rebelles.
Il mit à la voile le 12 septembre; mais à peine avait-il quitté le port, qu'un coup de vent soudain emporta le mât de son navire. Il passa sur-le-champ avec sa famille à bord du vaisseau commandé par l'Adelantado, et renvoyant à Saint-Domingue le bâtiment avarié, il continua son voyage. Toute la traversée ne fut qu'une suite de tempêtes, dont l'une fendit le grand mât en quatre endroits. L'amiral était alors retenu au lit par la goutte; cependant , grâce à ses avis et à l'activité de l'Adelantado, cette avarie fut habilement réparée : le mât fut raccourci ; les parties ÉEÛbles furent fortifiées par des pièces de
bois prises des châteaux ou cabines que les vaisseaux à cette époque portaient sur la poupe et sur la proue, et le tout fut solidement assuré par des cordes. Une autre tempête qui ne tarda pas à éclater fit éprouver encore plus d'avaries, car leur mât de misainç fut fendu. Dans cet état de délabrement, ils avaient encore sept cents lieues à faire sur un océan orageux. La fortime continua à persécuter Colomb jusqu'à la fin de cette expédition , quïfiit la dernière et la plus désastreuse de toutes. Pendant plusieurs semaines, il fut le jouet des tempêtes, sa maladie lui faisant souffrir en même temps les tortures les plus affreuses. Enfin le 7 novembre il jeta l'ancre dans le port de San- Lucjg:. De là il se fit conduire à Séville , dans l'espoir d'y jouir du repos de corps et d'esprit , dont il avait un si grand besoin , et d'y rétablir sa santé après une si longue suite de fatigues, d'inquiétudes et de contrariétés '.
^ Hist. del Almirante y cap. 108. Las Casas, Bist. Ind., lîb. Il , cap. 36.
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CHAPITRE n
Maladie de Colopib à SéviUe.— Il s'adresse à la couronne pour obtenir la restitution de ses honneurs. — Mort d'Isabelle (i5o4).
Affaibli par Fâge et les infirmités , épuisé par les travaux et les fatigues de sa récente expédition , Colomb avait regardé Séville comme un port paisible où il pourrait se reposer un peu de toutes ses traverses. Cependant les soucis et les chagrins devaient le suivre sur terre comme sur mer. En changeant de scène , il n'avait fait que changer la nature de sa détresse. Des jours et des nuits de douleur lui étaient destinés pour le reste de sa vie., et les bords da son tombeau devaient être semés d'épines.
^ En arrivant à Séville, il trouva toutes ses affaires en désordre. Depuis qu'il avait été renvoyé, chargé de fers y de Saint-Domifigue en Espagne, époque à
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laquelle Bobadilla avait pris possession de sa maison et de son mobilier, ses rentes et ses redevances n'avaient jamais été exactement perçues, et ce qu'on en avait recueilli était resté entre les mains du gouverneur Ovando. «J'ai été cruellement traité par le gouverneur , dit-il dans une lettre à son fils Diego '. Chacun me dit que j'ai là onze à douze
mille castillans, et je n'en ai pas reçu le quart
Je sais fort bien que, depuis mon départ, il doit avoir reçu plus de cinq mille castillans. » D demanda que le roi écrivît une lettre pour ordonner que ces sommes arriérées lui fussent payées sans délai , attendu que ses agens n'oseraient même en parler à Ovando , à moins qu'ils n'y fussent autorisés par une lettre du souverain.
Cîolomb n'avait pas l'esprit mercenaire, mais son rang et sa situation exigeaient des dépenses consi- 4Îérabl^. Le monde le croyait en possession d'une soupcie de richesses inépuisables, mais cette source n'avait encore coulé qu'en filets presque imperceptibles. Son dernier voyage avait épuisé ses finances, et l'avait plongé dans l'embarras. Tout ce qu'il avait pu recueillir de ce qui lui était du à Hispaniola, montant à douze cents castillans, avait été dépensé pour ramener en Espagne une partie des gens de ses équipages qui se trouvaient dans la détresse, et la couronne lui restait redevable de la plus grande partie de cette somme. Pendant qu'il
* Datée de SéviUe, le i3 décembre i5o4. Navarrete, t. i , p. 343.
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s'épuisait en efforts pour se faire payer, il était dans un état de pénurie et de détresse qu'on aurait peine à se figurer. U ne cessait, dans ses lettres à son fils Diego, de lui recommander la plus stricte économie, a Je ne reçois rien des revenus qui me sont dus, lui disait -il dans une lettre; je vis d'emprunts. » Et il ajoutait dans une autre : « J'ai retiré bien peu de profit de vingt ans de service , au milieu de tant de fatigues et de dangers, puisque je ne possède pas en Espagne un toit pour abriter ma tête. Si je veux manger ou dormir, il faut que j'aille dans une auberge, et la plupart du temps je n'ai pas de quoi payer la carte. »
Cependant, au milieu de cette détresse personnelle , il sollicitait le paiement de la solde due à ses marins encore plus vivement que celui de ce qui lui était dû à lui-même. U. écrivit en termes énergiques et à plusieurs reprises aux souverains pour les supplier de faire acquitter leur arriéré , et il pressa son fils Diego , qui était à la cour, de faire aussi des démarches en leur faveur. « Us sont pauvres , disait-il, et il y a maintenant près de trois ans qu'ils otit quitté leurs demeures. Us ont souffert des fatigues et des périls infinis, et ils apportent des nouvelles inappréciables, pour lesquelles leurs majestés doivent rendre à Dieu d'éternelles actions de grâce. » Malgré sa généreuse sollicitude pour ces hon^ mes , il savait que plusieurs d'entre eux avaient été ses ennemis, et que même alors quelques-uns étaient plus disposés à lui faire du mal que du bien , tant était grande la magnanimité de son es-
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prit j tant c'était chez lui un penchant naturel que de pardonner r
Le même zèle pour les intérêts de ses souve* rainsy qui avait toujours été un puissant mobile de toutes ses actions , se mêlait aussi à ses autres causes de sollicitude. Il parla dans sa lettre au roi de la mauvaise administration des revenus royaux , à Hispaniola , sous le gouvernement d'Ovando. D'immenses quantités d'or étaient entassées dans des maisons légèrement bâties, et y étaient exposées aux déprédations. Il fallait un homme d'un caractère vigoureux , et ayant un intérêt personnel dans la propriété de cette île, pour remettre les affaires en bon ordre, et pour en tirer le revenu considémble qu'elle était susceptible de produire; et Colomb donnait clairement à entendre qu'il était cet honime.
Dans le fait, pour ce qui le concernait lui-même, c'était moins une indemnité pécuniaire qu'il sollicitait , que sa réintégration dans ses places et ses dignités. Il avait reçu la promesse royale qu'elles lui feraient rendues ; il les regardait comme les ti'ophées de ses actions illustres , et il sentait qu'aussi long-temps qu'il en serait privé , une censure tacite s'attacherait à son nom. Si sa fierté eût souffert patiemment cette injustice , il aurait démenti son noble caractère, car celui qui peut être indifférent à la guirlande du triomphe est dépourvu de la noble ambition qui excite à de glorieuses actions.
Les réponses peu satisfaisantes qu'il reçut à ses lettres bannirent le repos de l'esprit de Colomb, 11
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savait qu'il avait à la cour des ennemis actifs, prêts à tout présenter sous un jour qui lui fut défavora^ ble, et il sentait Timport^ince de s'y rendre en personne pour déjouer leurs manoeuvres ; mais ses infirmités le retenaient à Séville. Il voulut essayer de se mettre en route , mais la rigueur de l'hiver et la violence de sa maladie l'obligèrent à y renoncer. Tout ce qu'il put faire fut d'écrire de nouveau aux souverains, et de prier ses amis, qui étaient en petit nombre, mais qui lui étaient dévoués , d'intervenir en sa faveur. Il craignait qu'on ne représentât sous un faux jour les événemens malheureux de son dernier voyage. Le grand objet de l'expédition, la découverte d'un détroit dans l'isthme de Darien, avait été manqué. L'objet, secondaire , celui d'obtenir de l'or, n'avait guère mieux réussi. A la vérité, il avait découvert les mines d'or de la Veragua, mais il n'avait pas rapporté de trésors en Espagne, parce que, comme il le dit dans une de ses lettrés, « je n'ai voulu ni piller, ni dévaster le pays, puisque la raison exige qu'on y étabhsse d'abord une administration, après quoi l'on peut se procurer de l'or sans recourir à la violence. »
Il craignait surtout que la perversité de ses ennemis et l'effronterie des coupables ne dénaturassent les scènes violentes qui s'étaient passées à la Jamaïque au point d'en faire des chefs d'accusation contre lui, comme cela était arrivé lors de la rébellion de Roldan. Porras, le meneur de la dernière faction , avait été envoyé en Espagne par Oyando pour comparaître devant le conseil des
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Indes 9 mais sans aucune pièce de procédure qui énonçât les accusations portées contre lui. Tandis qu'il était à la Jamaïque^ Colomb avait fait faire une enquête à ce sujet; mais le notaire de l'escadre, qui Pavait dressée, et toutes les pièces qu'il avait rédigées étaient à bord du navire sur lequel l'amiral était parti d'Hispaniola, et qui , ayantperdu ses mâts, y avait été renvoyé. Le conseil des Indes ne prit donc aucune connaissance de l'affaire, et Porras resta en liberté , armé du pouvoir et de la volonté de faire le mal. Étant parent de Mora* lès, trésorier du roi, il eut accès près des gens en place , et trouva l'occasion de leur inspirer des préventions favorables à sa cause. Colomb écrivit à Morales, en lui adressant uïie copie de la pétition que les rebelles lui avaient envoyée à la Ja^ maïque, et dans laquelle ils reconnaissaient leur faute et en imploraient le pardon, et il supplia le trésorier de ne pas se laisser prévenir par ce que pourrait lui dire son parent, et de ne pas se prononcer contre lui sans l'avoir entendu.
Le fidèle et infatigable Diego Mendez était alors à la cour ainsi qu'Alonzo Sancbez de Carvajal, et un ami actif de Colomb, pommé Geronimo. Il chargea son fils Diego de les exciter tous à soutenir ses intérêts , attendu qu'ils étaient en état de rendre de sa conduite le témoignage le plus important. « J'espère, dit-il , que la véracité et les soins de Mendez contrebalanceront les mensonges de Porras* » Rien de plus touchant et de plus simple en même temps que la protestation de dévouement
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qu'il renouvela dans une de ses lettres. «J'ai servi leurs majestés, dit-il, avec autant de zèle et de diligence que s'il se fut agi de gagner le paradis; et si j'ai failli en quelque chose , c'est parce que mes connaissances et mes moyens n'allaient pas plus loin. »
£n lisant ces touchantes suppliques , on peut à peine se persuader qu'elles aient été écrites par Colomb, par ce même homme qui, quelques années auparavant, avait été l'idole de cette cour qui Favait reçu comme un bienfaiteur, et lui avait prodigué presque les mêmes honneurs qu'à ses souverains* On a peine à reconnaître celui qui avait tlécouvert le Nouveau-Monde dans ce vieillard accablé d'infirmités et appauvri par ses succès même. On ne peut se résoudre à croire que l'homme qui avait ajouté à la couronne d'Espagne des régions si vastes et si riches fût le même individu qui s'adressait si souvent et si inutilement à la cour de ce royaume pour obtenir la restitution de ses droits légitimes, et qui parlait presque en accusé , quand il avait été si cruellement offensé.
Enfin la caravelle apportant les procédures officielles relatives aux frères Porras arriva dans les Algarves en Portugal, et Colomb se flatta que les choses allaient bientôt paraître soi^sleur jour véritable. Son impatience de se rendre à la cour devenait plus vive de jour en jour. Il se pourvut d'une litière pour s'y faire transporter; il alla littéralement jusqu'à la porte pour partir, mais le mauvais temps et ses infirmités toujours croissantes le forcèrent
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encore à renoncer à ce voyage. La ressource d'écrire commençait à lui manquer : il ne pouvait le faire que la nuit, car pendant le jour sa maladie cruelle le privait de l'usage des mains. Les nouvelles qu'il recevait de la cour devenaient chaque jour de plus en plus contraires à ses espérances: les intrigues de ses ennemis l'emportaient; le flegmatique Ferdinand recevait toutes ses demandes avec indifférence; la généreuse Isabelle était dangereusement malade. Il comptait encore sur sa justice et sur sa magnanimité pour le rétablir dans toute la plénitude de ses droits et donner satisfaction à toutes ses plaintes.
«Puisse la sainte Trinité, dit-il, rendre à la santé notre souveraine, car elle rétablira Tordre dans tout ce qui est maintenant en coiifiision.» Hélas! pendant qu'il écrivait cette lettre , .sa noble bienfaitrice n'existait plus.
La santé d'Isabelle avait été minée depuis longtemps par les secousses successives de grandes calamités domestiques. La mort de son fils unique, le prince Juan, celle de sa fille chérie, de son amie de cœur, la princesse Isabelle, et celle de son petit-fils, de son héritier présomptif, le prince Miguel, avaient été trois blessures cruelles pour un cœur susceptible de tendres affections. A ces chagrins venaient se joindre celui que lui causaient la faiblesse d'esprit de sa fille Juana et les malheurs domestiques de cette princesse avec son mari, l'archiduc Philippe. Le chagrin qui entre dans les palais n'admet pas la compassion familière IV. a
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et les douces consolations qui allègent les douleurs du commun des hommes. Isabelle languissait au milieu de la splendeur et des hommages empressés de sa cour j entourée des trophées d'un règne glorieux et fortuné, et placée au faîte de la grandeur humaine. Une mélancolie profonde et incurable s'était emparée de son âme , minait sa constitution , et rendait plus aigus ses maux physiques. Après quatre mois de souffrances, elle mourut le 26 novembre i5o/j, à Médina del Campo, dans sa cinquante-quatrième année. Mais long-temps, avant que ses yeux se fermassent au monde ^ son cœur s'était fermé à toutes ses pompes et à ses vanités. « Que mon corps , dit-elle dans son testament , soit enterré dans le monastère de Saint-François, qui est dans l'Alhambra de la ville de Grenade, dans lin sépulcre à ras de terre , sans autre monument qu'une simple pierre , sur laquelle sera gravée l'inscription. Mais je désire et j'ordonne que, si le roi, mon seigneur, se choisit une sépulture dans une église ou dans un monastère, en quelque autre place ou partie de mes royaumes, mon corps y soit aussi transporté et enterré à côté de celui de son altesse, de manière que l'union dont nous avons joui pendant notre vie, et dont, par la merci de Dieu, nous espérons que nos âmes jouiront dans le ciel, puisse être représentée par l'union de nos corps dans la terre. »
Tel était un des passages du testament de cette femme admirable, qui annonçaient la pieuse humilité de son cœur, et dans lesquels, comme on
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Ta remarqué avec raison , l'expression de Tamour conjugal s'unissait à la piété la plus douce et à la plus tendre mélancolie *. C'était un des esprits les plus purs qui aient jamais présidé aux destinées d'une nation. Si elle eut vécu plus long -temps, sa bonté vigilante aurait prévenu bien des scènes d'horreur dans la colonisation du Nouveau- Monde , et aurait adouci le sort des naturels. Quoi qtfil en soit, son nom glorieux brillera toujours d^im éclat immortel dans les premières pages de Fhistoire de cet hémisphère.
Cplomb reçut la nouvelle de la mort dlsabelle pendant qu'il écrivait à son fils Diego. Il en parle brièvement dans un post-scriptum tracé à la hâte, mais qui n'en est pas moins admirable. « C'est pour toi une leçon, mon cher fils Diego, dit-il, de ce que tu dois faire à présent. La première chose est de recommander à Dieu affectueusement et avec grande dévotion l'âme de la reine, notre souveraine. Sa vie fut toujours catholique et sainte; elle fiit toujours prête à tout pour le service de Dieu; par conséquent nous pouvons être assurés qu'elle est reçue dans sa gloire, et placée à l'abri des soucis et des tribulations de ce monde. La seconde chose est de veiller et de travailler en tout pour le service" du roi, notre souverain, et de chercher à alléger son chagrin. Sa majesté est le chef de la chrétienté. Souviens-toi du proverbe qui dit que,
* Elogio de la Reina Catolica, por Diego Clemencia. Ilustracion 19. - *
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lorsque la tête souffre, tous les membres sont en souffrance. C'est pourquoi tous les bons chrétiens doivent prier pour la conservation de sa santé et de sa vie, et nous qui sommes à son service nous devons, plus que personne, le faire avec autant de zèle que de ferveur '. »
Il est impossible de lire sans émotion cette lettre dont l'éloquence est aussi simple que touchante, et dans laquelle Colomb exprime si naïvement son affection pour la mémoire de sa bienfaitrice , et sa fidélité et son dévouement infatigable pour le souverain qui était assez ingrat pour le négliger. Ce sont ces lettres confidentielles et non étudiées qui nous font lire dans le cœur de Colomb.
* liettre à son fils Diego , du 3 décembre i5o4.
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CHAPITRE m
Colomb arrive à k cour. — Il s'adresse UiHtilement au roi pom obtenir justice ( 1 5o5 ) .
La mort d'Isabelle porta un coup fatal à la fortune de Colomb. Tant qu'elle avait vécu , il avait eu tout à espérer de ses sentimens élevés de justice , de son respect pour sa parole royale , de la reconnaissance que lui avaient inspirée les services qu'il avait rendus à l'Espagne, et de l'admiration qu'elle avait conçue de son caractère* Mais pendant sa maladie , il avait vu ses intérêts négligés, et quand elle fut morte , il se trouva abandonné à la justice et à la générosité de Ferdinand.
Pendant le reste de l'hiver et une partie du printemps, il continua à rester à Séville, où il était retenu par une maladie douloureuse, faisant de vains efforts pour obtenir justice du gouvernement. Son frère > l'Adelantado, qui le soutint dans toutes ses
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épreuves avec sa tendresse et son dévouement accoutumes^ se rendit à la cour pour veiller à ses intérêts, et prit avec lui Fernando, le plus jeune des fils de l'amiral, alors âgé d'environ dix-sept ans. Ce père affectueux en parle souvent à son fils Diego comme d'un enfant qui était déjà un homme par sa rare intelligence et sa conduite exemplaire, et il lui recommande de l'a^im^r, en faisant sdlusion à ses propres frères, par un de ces traits touchans et najifs qui peignent la bonté de son cœur. «Conduistoi envers ton frère comme le frère aîné doit se conduire envers le plus jeune. Tu n'en as pas d'autre, et je prie Dieu qu'il soit pour toi un frère comme tu en as besoin. Dix frères ne seraient pas trop pour toî^ Jamais je n'ai eu de meilleurs amis que mes frères. »
Parmi les personnes qu'employait alors Colomb pour porter ses messages à la cour, était Americ Vespuce» Il en parle comme d'un homme i^commandable, mais infortuné, qui n'avait pas retiré de ses entreprises autant de fruit qu'il k méritait, ei qui avait toujours été disposé à lui rendre service. Son but, en l'employant, parait avoir été de démontrer l'utilité de son dernier voyage, et de prouver qu'il avait été dans les parties les plus riches du Nouveau-Monde, Vespuce ayant depuis touché la même côte dans un voyage avec Alonzo de Ojeda.
Il arriva à cette époque une circonstance qui jeta un rayon d'espoir et de consolation sur la sombre perspective de l'amiral. Son ancien et fidèle ami, Diego de Deza, qui avait été qudque temps évéque
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de Palencia, était attendu à la cour. C'était ce digne moine qui l'avait aidé à développer sa théorie devant le conseil de savans à Salamanque, et qui l'avait assisté de sa bourse quand il faisait ses propositions à la cour d'Espagne. Il venait d'être promu à l'archevêché de Séville ; mais il n'avait pas encore été installé dans sa nouvelle dignité. Colomb chargea son fils Diego de confier le soin de ses intéi*êts à ce digne prélat. «Deux choses, lui dit-il, exigent ime attention particulière : c'est de s'assurer si la reine, qui est maintenant avec Dieu, a dit quelque chose de moi dans son testament, et de stimuler le zèle de Tévêque de Palencia, lui à qui leurs altesses sont redevables d'être en possession des Indes, puisqu'il m'a engagé à rester en Castille quand j'étais en chemin pour eç partir '. » Il dit dans une autre lettre : a Si levêque de Palencia est arrivé, ou quand il arrivera, dis-lui combien j'ai été charmé de sa prospérité, et que si je vais à Madrid, je logerai chez lui, quand même il ne m'y inviterait pas; car il ftiut que nous reprenions nos anciennes habitudes d'amitié fraternelle. »
Les l'éclamations constantes de Colomb, tant par lettres que par l'intervention de ses amis, paraissent avoir été écoutées avec une froide indififérence. On n'accorda rien à ses demandes, ^ l'on n'eut aucune déférence pour ses opinions sur différens objets auxquels il prenait intérêt. On en^voya de nouvelles instructions à Ovando; mais on ue
^ Lettre du 21 décembre i5o4. Nayarrete, t. i, p. 346.
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communiqua pas à l'amiral un seul mot de ce qu elles contenaient. Lorsqu'il fut question de faire partir trois évêques, ce fut en vain qu'il demanda à être entendu avant qu'on les choisît. En un mot, il n'était consulté en rien dans les affaires du Nouveau-Monde. Il ressentit profondément ce manque d'égards, et il devint chaque jour plus impatient de pouvoir se rendre à la cour. Pour être à même de faire ce voyage avec plus d'aisance, il sollicita la permission de se servir d'une mule, une ordonnance du roi ayant défendu l'emploi de ces animaux comme monture , parce que leur usage étant devenu universel, il en était résulté qu'on avait négligé la propagation des chevaux. Cette permission fut accordée à Colomb, en considération de son âge et de ses infirmités, qui le çaettaient hors d'état de se servir d'un cheval pour voyager. Mais il se passa encore long- tempes avant que l'état de sa santé lui permît de profiter de ce privilège.
Les détails qui précèdent, recueillis dans des lettres de Colomb récemment découvertes, montrent le véritable état de ses affaires, et les souffrances de corps et d'esprit qu'il éprouva pendant sa résidence de tout un hiver à Séville, après son retour de son dernier voyage, qui avait été si désastreux. On l'a généralement représenté comme s'y reposant de ses travaux et de ses embarras; jamais un repos honorable ne fut mieux mérité, plus vivement désiré et moins obtenu.
Ce ne fut que dans le mois de mai que l'amiral , accompagné de son frère, l'Adelantado, fut en état
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de faire son voyage à la cour, qui était alors à Ségovie. Lui qui, quelques années auparavant, était entré en triomphe dans la ville de Barcelonne, suivi de la noblesse et de la chevalerie d'Espagne, et au miheu des acclamations d'une multitude enthousiaste, il arriva à Ségovie harassé de fatigue, plongé dans la mélancolie, négligé, et accablé par le chagrin encore plus qufe par Fâge et les infirmités. Quand il se présenta à la cour, il ne fut pas l'objet de ces attentions distinguées, de cette bonté cordiale, de cette compassion encourageante qu'avaient si bien méritées ses services signalés et ses souffrances récentes '.
L'égoïste Ferdinand avait perdu de vue tous ses services passés , pour ne songer qu'aux inconvéniens qu'il croyait trouver dans ses demandes présentes. Il le reçut avec force protestations d'intérêt, mais avec ce sourire faux et glacial qui passe sur la physionomie comme un rayon du soleil d'hiver, el qui ne porte aucune chaleur dans le cœur. L'amiral lui rendit alors un compte détaillé de son dernier voyage, et décrivit l'immense étendue de continent qu'il avait reconnue, ainsi que les richesses de la province de Veragua. Il lui parla aussi des désastres qu'il avait soufferts dans l'île de la Jamsuque , de l'insurrection des Porras et de leur bande, et de toutes les autres plaintes qu'il avait à faire relativement à cette malheureuse expédition. Il ne
* Las Casas, Hist, Ind., lib. ii, cap. 37. Herrera, Hùt. Ind,y decad. i, lib. vi, cap. i3.
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trouva dans le roi qu'un auditeur dont le cœur était sec, et la généreuse Isabelle n'était plus là pour le soutenir par un sourire de bonté ou par une larme de compassion. «Je ne sais, dit le vénérable Las Casas, ce qui pouvait causer cette froideur et cet éloignement du roi pour un homme qui lui avait rendu des services si éminens , si ce n'est que son esprit était égaré par les faux témoignages qui> avaient été rendus contre l'amiral; et j'ai eu occasion d'en apprendre quelque chose de personnes fort en fav.eur auprès du souverain ', »
lorsque quelques jours se furent écoulés, Co^ lomb renouvela ses demandes dans le^ formes : il ^rappela tout ce qu'il avait fait, et tout ce qui lui avait été promis sous la garantie de la parole et du sceau du roi, et le supplia de lui accorder les restitutions et les indemnités qu'il avait si fréquemment sollicitées, lui offrant en retour de consacrer entièrement au service de sa majesté le peu de temps qu'il lui restait à vivre , et ajoutant que , d'après ce qu'il sentait en lui, et d'après ce qu'il croyait savoir îjvec certitude , il espérait lui rendre des services qui surpasseraient encore cent fois tout ce qu'il avait fait. Ferdinand lui répondit en reconpaissai^t tout ce que lui devait l'Espagne ; mais il fit observer qu'il fallait que les affaires en question fussent soumises à la décision dô quelque personne prudente et habile. L'amiral y consentit , et proposa pour arbitre l'archevêque de Séville,, don
* LasCasas^ Hùt. Ind,, tom. ii, cap. 37. MS.
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Diego de Deza, qui avait toujours pris beaucoup d'intérêt aux affaires du Nouveau-Monde. Le roi consentit qu'il fut chargé de cet arbitrage ; mais l'amiral eut soin d'expliquer que c'était seulement la question des rentes et des revenus qu'il voulait bien soumettre à la décision d'hommes instruits , et non celle du gouvernement des Indes, oc D'où je conclus, dit Las Casas, qu'il ne croyait pas né- ' cessaire de mettre ce dernier point en discussion ^ son droit n'y étant que trop clairement manifeste. » Dans le fait , c'était à ses dignités que Colomb tenait particulièrement; il regardait tout autre chose comme d'une importance secondaire. Dans une conversation avec le roi , il lui déclara qu'il n'avait nul désir d'entrer en procès ni en plaidoiries. Il était prêt à remettre entre les mains du roi tous ses privilèges et tous ses actes, et à recevoir, au lieu du revenu qu'ils lui assuraient , telle somme que sa majesté jugerait convenable. Il demanda seulement que l'affaire ïut promptement décidée , afin qu'il pût se retirer dans quelque coin paisible et y chercher le repos qu'exigeaiait ses fatigues et ses infirmités. Cependant Ferdinand ne lui répondit que par des complimens et des promesses évasives faites en termes généraux. « Mais quant aux actions , observe Las Casas , le roi non-seulement ne lui donna aucune marque de faveur, mais au contraire il lui opposa toutes les entraves possibles ; et pourtant il ne manquait jî^mais de lui prodiguer les complimens. »
Colomb passa plusieurs mois à suivre iputile-
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ment la cour. Le roi continuait à lui témoigner beaucoup d'égards. Le cardinal Ximenès , archevêque de Tolède , et d'autres grands personnages avaient pour lui des attentions marquées, mais il avait appris à apprécier les civilités trompeuses d'une cour et à s'en méfier. Ses réclamations furent renvoyées à im tribunal nommé « le conseil des acquits de conscience de là feue reineet duroi. » C'est une espèce de tribunal généralement connu sous le nom de Junta de Descargos^ dont les membrei sont nommés par le souverain, et qui est spécialement chargé de veiller à l'exécution du testament de son prédécesseur, et à l'acquit de ses dettes.
Ce conseil s'occupa deux fois de cette affaire , mais sans porter aucune décision. Les intentions du roi étaient trop bien connues pour qu'ons'én écartât. <c On crut, dit Las Casas, que, si le roi eût pu le faire en sûreté de conscience, et sans nuire à sa renommée , il n'aurait respecté aucun des privilèges que la reine et lui avaient accordés à l'amiral, et qu'il avait si justement mérités \
Colomb se flatta encore qu'à cause de l'importance de ses réclamations , qui touchaient à une question de souveraineté, le roi ne différait d'y faire droit que jusqu'à ce qu'il eût pu se consulter avec sa fille Juana, qui avait succédé à sa mère comme reine de Castille , et qu'on attendait tous les jours de Flandre avec son époux le roi Miilippe.
^ Las Casas, Hist. Ind, , lib. ii, cap. 87.
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Il s'efforça donc (f endurer ces délais avec patience; mais il n'avait phis la force physique de lutter contre les difficultés; il n'avait plus, pour l'aider à supporter les mortifications , cette brillante perspective de gloire ) cet ardent enthousiasme qui l'avaient soutenu autrefois pendant ses longues sollicitations à la cour. Le flambeau de la vie était près de s'éteindre.
U fut encore retenu dans son lit par une cruelle attaque de goutte^aggravée parle désappointement et les chagrins qui lui déchiraient le cœur. De ce lit de douleur il fit un nouvel appel à la justice du roi. Il ne demandait plus rien pour lui-même, c'était pour son fils Diego qu'il intercédait. U n'insistait plus sur ses droits pécuniaires, c'étaient les honorables trophées de ses services qu'il désirait assurer à ses en£guis et perpétuer dai^s sa famille. Il demandait que son fils Diego fût nommé en sa place au gouvernement dont il avait été si injustement dépouillé. « C'est une afîEaire qui intéresse mon honneur, dit-41; quant à tout le reste, faites ce que Votre Majesté jugera convenable , donnez ou retenez , comme votre intérêt vous paraîtra l'exiger , et je serai satisfait. Je crois que c'est l'inquiétude causée par le délai de cette affaire qui est la principale cause de ma mauvaise santé. <c Une pétition tendant au même but fiit présentée en même temps à Ferdinand par Diego, qui offrit d'emmener avec lui Dour conseillers telles personnes qu'il plairait au roi de choisir ; qt de se guider d'après leurs avis.
Ferdinaiicl accueillit ces demandes avec ses protestations ordinaires , mais en les éludant toujours. c( Plus on lui adressait de réclamations, observe Las Casas, plus il y répondait favorablement ; mais il n'en continuait pas moins à suivre son système de délai, dans l'espoir d'épuiser leur patience, et de leà déterminer ainsi à renoncer à leurs privilèges, et à accepter en place des titres et des dai maines en Castille. » Colomb rejeta avee inctignalion toutes propositions de ce genre, comme faites pour compromettre les titres qui étaient les tro* phées de ses grandes actions. Il vit néanmoins que tout espoir d'obtenir justice de Ferdinand était désormais inutile. Du lit sur lequel il était retenu il écrivît à son ami fidèle , Diego de Deza , une^ lettre où il lui annonçait .qu'il n'en conservait Ênicun^ « Il paraît, lui ditnl , que sa majesté ne juge ^s à propos d'exécuter les promesses que j'ai reçues d'elle et de la reine, qui est maintenant dans le sein de la gloire, sous leur parole et leur 'sceau; Lutter contre sa volonté , ce serait lutter contre le vent. J'^ fait tout ce que je devais faire, je laisse/ le reste à Dieu, qui-m'a toujours été propice daas IxMis mes besoins '. »
Lé froid et égoïste Ferdinand ^voyait cet homnié illustre succomber sous le poids de sesinfirinités, aggravées encore par cet espoir différé qm froiâse le cœur. Il ne cherchait qu'à gagner du temps; ent:ore quelques délais, encore quelques désappointa
* Navarrete, Collée, de Viages^ tom. !•
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temens amers, et ce cœur loyal et généreux cesserait de battre : il serait alors délivré des justes réclamations d'un serviteur éprouvé qui, ayant cessé de lui être utile, ne lui paraissait plus qu'un importun.
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CHAPITRE IV
Mort de Colomb.
Au milieu de la maladie et du découragement , lorsque la vie et l'espérance s'éteignaient en même temps dans le sein de Colomb , un nouveau feu s'y ralluma un instant, ety brilla d'un éclat aussi soudain que passager. Il apprit avec joie le débarquement du roi Philippe et de la reine Juana ,qiii venaient d'arriver de Flandre pour prendre possession de leurtrône de Castille. Il se flatta encore une fais de trouver une protectrice et une amie dans la fille d'Isabelle. Le roi Ferdinand et toute sa cour se rendirent à Loredo pour recevoir les jeunes souverains. Ciolomb en aurait volontiers fait autant , mais il était retenu au lit par une violente rechute , et , dans son état de souffrance et d'isolement , il ne pouvait se passer de l'aide et des soins de son fils Diego. Son frère, l'Adelantado, sa prin-
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cipale ressource dans toutes les occasions ui^en*tes, y fut donc envoyé pour le représenter, et offrir ses hommages et ses félicitations. Colomb le chargea d'une lettre pour les nouveaux souverains^ exprimant son regret que sa maladie Fempéchat de s'y rendre en personne pour leur témoigner son dévouement y mais les priant de le compter au nombre des plus fidèles de leurs sujets. Il y ex* prima l'espoir de se voir rétablir par eux dans ses dignités et dans ses biens, et les assura que , quoi* que en proie en ce moment à de cruelles tortures , il serait encore en état de leur rendre des services auprès desquels le passé ne serait rien.
Tel fut le dernier effort de cet esprit ardent et indomptable, qui, comptant pour rien l'âge et les infirmités, s'exprimait sur son lit de mort avec toute la confiance et tout l'espoir que donne la jeunesse, et parlait d'entreprises encore plus gran* des, comme s'il eut eu en perspective une longue vie et une vigueur inépuisable. L'Adelantado prit congé de son frère qu'il ne devait plus revoir, et part^ pour remplir sa mission près des nouveaux sot»verains. U reçut l'accueil le (dus gracieux. Le jeune roi et la jeune reine accordèrent une grande at^ tention aux réclamations de l'àmirsd , et lui donnèrent li^i d'espérer de voir son afifaire se te^mner biaitot et henr^isment
Pendant ce temps , les soucis et les chagrins de
Colâmb tiraient à leur fin. Le feu momentané qui
l'avait récemment ranimé s'éteignit bientôt, étoufifê
sous ses infirmités accumulées. Immédiatement
byGoôgk
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iiprèB le départ de TÂdelantado ^ la violenée de .sa maladie, augmenta. Son dernier voyage avait tellement briaé les, ressorts d'un corps déjà affaibli et usé par wae vie de £atigUes ^ que rien ne pou^ yaif .plus les réti^Ur ; et depuis son retour, des in- ' qméCudes continuelles lui avaient dérobé ce doux ^pos si nécessaire pour réparer les outrages de la vieilleâse et en calmer les souffrances. La froide ingratitude de son souverain lui avait glacé le Cqsur. La suspension prolonge de ses honneurs , ^'inimitié , la diffamation qn'il rencontrait à chsKjue p^i s^nblaient avoir j^é ime ombre épaisse* sur cette gloire qui avait été le grand objet de son ambition^. Cette ombre , il est vrai , ne pouvait être que passagère; miôs il est difficile à l'homme le plus illuslre d^ .porter ses^r^ards au*delà du nuage qui couvre momentanément sa renommée, et d'entrevoir réduit durable dont l'entourera l'admiration de la pointé.
Les iMTces qui lui manquaient et ses souffiranceg toujours croissantes avertissant Cokmdi) qte sa fin approchait , il prit des mesures podr laisser ses afiÊsrires en bon ordre dans l'intérêt de ses héritiers.
|i| Oit dit que, le 4 mai, il écrivit un codicille informe «ur une page blanche d*un petit bréviaire que lui avait donné le pape Alexandre VL II y léguait ce livre à la république de Gènes, qu'il nomma héritière de ses privilèges et de ses dignités, en cas d'^ttinction de sa itice masculine* 11 ordonliait aifêsi qu'un hôpital £at étsb^ dans cette
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TÎlle sur le produit de ses possessions en RâKe» L'authenticité dé cette pièce est rév<^quée en doutéj et elle est devenue un sujet de contestation sérieuse parmi les commentateurs. C'est pourtant un point de peu d'importance» Cette pièce est dé nature à avoir pu être écrite par un homme tel que Colomb dans le paroxysme de la maladie , quand il reconnut que sa fin approchaitrapidement, et elle prouve l'affection avec laquelle il dirigeait ses pensées vers sa ville natale. Les commentateurs le nomment un codicille militaire , parce que des dispositions testamentaires de ce genre se font par* le soldat, à l'article de la mort j sans les formalités ordinaire Qu'exige la Ich civile. Environ quinze jours après, la v^le de sa mort, il fit un ccdicille définitif et réguUer, dans lequel il légua ses di^ gmtés et ses biens awc plus de jugement*
Dans ces derniers et terribles momens ôxt Fâme li'a qu'un espace de temps bien court pour i^églei' ses comptes avec le ciel et la terre , toute dissimulation cesse d'exister, et le caractère de l'homme se fait voir sous les traits les moins équivoques. Le dernier codicille de Colomb , écrit sur Je bord du tombeau, porte l'empreinte de sa passion dominante et de ses douces vertus. Il y répète et confirme plusieurs clauses de son testameht originaire, instituant son fils Diego son héritier universd. L'héritage substitué oumayorasgo, s'il mourait sans postérité masculine, devait passer à son frère' don Fernando, et de celui-ci, dahs lô même cas^ à son oncle don Barthélémy^ descendant tou«^
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jours à rhéritier le plus proche dans la ligne: masculine. Cette ligne venant à manquer^ il devait passer à la plus proche parente de l'amiral. Il enjoignait à quiconque hériterait de ses biens, de ne jamais les aliéner en tout ou en partie j mais de prendre tous les moyens possibles pour les améliorer et les accroître. Il recommandait à ses héritiers d*être prêts en tout temps à dévouer leurs personnes et leurs biens au service de leur souverain , et à la propagation de la foi chrétienne. Il ordonnait à don Diego de consacrer le dixième des revenus que produiraient ses biens quand ils seraient en bon rapport , au soulagement de parens indigens, et d'autres personnes dans le besoin; et, sur le surplus^ de servir certaines rentes annuelles à son frère don Fernando , et à ses oncles don Barthélémy et don Diego, la rente allouée à don Fernando devant lui être assurée à lui et à ses héritiers mâles, à titre d'héritage substitué et inaliénable. Ayant ainsi pourvu au soutien de sa famille à perpétuité, il enjoignait à don Diego, quand ses domaines deviendraient d'un rapport sufEsant , d'élever une chapelle dans l'île d'Hispaniola, que Dieu lui avait si miraculeusement accordée , au iniKeu de la ville de la Conception, dans la Véga, et d'y faire dire^ tous les jours des messes pour le salut de r&me de son père et de .sa mère , ainsi que de tous ceux qui étaient morts dans la foi. Une mitre ckmse recommande aux soinsT de don Diego, Béatrix Ëariquez, mère de son fils naturel Fernando. Ses liaisons avec elle n'avaient jamais été sanction-
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nées par le mariage, et, soit par suite de cette circonstance , soit qu'il eût à se reprocher de Favoir négligée, il paraît avoir été ému d'une vive componction à ce sujet dans ses derniers momens. II dit à Don Diego de pourvoir à ce qu'elle puisse mener une existence honorable, a Et que cela soit fait, ajouta-t-il, pour la décharge de ma conscience, car ce point pèse lourdement sur mon âme '. D Enfin il indiqua de sa propre main diverses sommes peu considérables, qui devaient être payées à des personnes demeurant en différens endroits, et à de grandes distances, sans leur aj^rendre de qui elles les recevaient. Il paraît que c'étaient des acquits de conscience, ou des récompenses pour de petits services qui lui avaient été rendus dans des temps déjà bien éloignés. Parmi ces legs, il s'en trouvait un d'un demi-marc d'argent à un pauvre juif qui demeurait à la porte de la Juiverie, à Lisbonne. Ces dispositions minutieuses prouvent son attention scrupuleuse pour la justice dans tout ce qu'il faisait, et sa rigide exactitude à accomplir ses moindres devoirs. Dans
* Diego , fils de l'amiral , fait mention , dans son propre tes* tament , de ce legs de son père , et dit qu'il était chargé par lai de payer à Béatrix Enriquez une pension annuelle de 10,000 maravédis , «ce qu'il avait fidèlement exécuté pendant quelque temps ; mais comme il croyait que , depuis trois pu quatre ans , il avait négligé de le faire , il ordonne que le fait soit vérifié , et que ce qui reste dû soit payé par ses héritiers. {Mémorial ajustado sobre la propriedad mayorctsgo qutjimdo D. Christ, Colom.,%2/^,)
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le métne esprit , il <kinnait beaucoup de conseils à son fils Diego sur la conduite de ses affaires^ lui enjoigioiaiït de faire tous les mois, de sa propre main, les comptes des dépenses de sa maison; ear^Ërute de régularité sur ce point ^dit-il, on perd son argent et ses serviteurs ^ et Ton se fait des ennemis de ceux^t ^ Ses dispositions testamentaires furent^ écrites en présence d'un petit nombre d*amis et de serviteurs fidèles , parmi lesquels on trouve le nom de Barthélémy Fiesco , qui avait accompagné Diego dans le périlleux voyage en carnet de la Jamaïque à Hispaniola. ^
Ayant ainsi scrupuleusement rempli tous les de^ voirs que lui prescrivaient sur la terre la loyauté, l'affection et la justice, Colomb tourna ses pensées vers le ciel, et après avoir reçu le saint sacrement, il mourut avec beaucoup de résignation le jour de l'Ascen^on, ^o mai i5o6, âgé d'environ soixantedix ans^. Ses derniers mots furent : « In manus tuasj Domine^ commendo spiritum m€um.ti — «Seigneur, je remets mon esprit entre vos mains ^. »
Son coi'ps fut déposé dans le couvent de Saint- François, et ses obsèques furent célébrées avec pompe dans l'église paroissiale deSanta-Maria la Antigua de Valladolid. Ses restes furent transférés ensuite , en 1 5i3, au monastère des Chartreux de las Cùevas deSéville, dans la chapelle de Sainte-Anne
* Mémorial ajustado^ § 248.
* CiUYasdeLos Palacios, cap. isi.
» Las Casas, Hish fnd- > lil>- «? ««P- 38. HiH. âtlAimi^ rante, cap. 108»
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OU de SantivChristOy chapelle où fut ensuite déposé le corps de Diego son fils, qui mourut dans le yU-lage de Montalban, le a3 février i5â6. En iS36, les restes de Colomb et de IMego fur^it transport téé à Hispaniola, et enterrés dans la principale cha« pelle de la cathédrale de la ville de Saint-Domingue. Mais ils n'y restèrent pas même encore en repos; car ils furent de nouveau exhumés et transférés à la Havane, dans l'île de Cuba.
Après la mort de Colomb , Ferdinand iuî décerna des honneurs tardifs; il ordonna qu'on érigeât un monument à sa mémoire, avec cette inscription :
PoR Castiixa y por Léon
NUEVO MUIfDO HALLÂ CoLON *.
Souvenir de la dette immense de gratitude que ce monarque avait contractée envers lui, et qu'il avait, avec tant de mauvaise foi, ilégligé d'acquitter. Quelques écrivains espagnols ont essayé récemment de justifier la conduite de Ferdinand à l'égard de Colomb. Leurs motifs étaient sans doute honorables; mais leurs efforts ont été împuissans , et l'on ne doit pas le regretter. Chercher à garantir de la réprobation du genre humain une telle injustice dans un rang si éi6inent , c'est enlever à Fhistoire un de ses avantages les plus importans. Qu'elle rapporte dans toute son étendue l'in-
* Pour la Castîlle et pour Léon , Nouveau monde a trouvé Golon« ;
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gratitude de Ferdinand, et que la mémoire en vive à jamais. L'ombre qu'elle jette sur sa, brillante re* nommée sera pour tous les monarques une leçon qui leur apprendra combien est importante pour leur réputation la manière dont ils traitent les hommes Hlustres.
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GHAPITHE V«
ObservatioDS sur le caractère de Colomb.
En racontant l'histoire de Colomb, Fauteur s'est efforcé de le placer sous un point de vue clair et distinct , et il n'a omis aucun détail qui pût faire ressortir son caractère, ni repoussé aucune lumière qui pût jeter quelque jour sur les vues et sur les motifs de son héros. Il a rapporté bien des circonstances qui peuvent être regardées comme des erreurs grossières de la part de ce grand homme , et que les historiens jusqu'ici ont ou passées sous silence, ou énoncées vaguement. Mais celui qui se contente de peindre un homme de génie en traits . grands et héroïques peut faire un beau tableau, mais il pe présentera jamais un portrait fidèle. Les hommes distingués sont un composé de vertus et de faiblesses. Leur grandeur vient en grandie partie de la lutte qu'ib soutiennent contre
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les imperfections de leur nature , et leurs actions les plus nobles jaillissent quelquefois du choc de leurs qualités opposées.
Colomb était un bélhme d^un génie vaste et inventif. Les opérations de son esprit étaient énergiques, mais irrégulières, éclatant quelquefois avec cette force irrésistible qui caractérise une intelligence de cet ordre. Son esprit avait embrassé tous les genres de connaissances qui avaient rapport à son objet favori, et si elles peuvent paraître bornées dans le siècle où nous vivons, et si quelquesunes de ses erreurs sont palpables, c'est parce que la science dont il faisait sa principale étude n'avait encore fait que bien peu de progrès de son temps. Ses découvertes éclairèrent l'ignorance de ce siècle, guidèrent les conjectures vet% k certitude, et dissipèrent nombre d'erreur^ contre !«$• quelles il avait été lui-même obligé de lutter.
Son ambition était noble et élevée. Il était plean de grandes pensées, et désirait se distinguer par d'illustres actions. On a dit que des idées mercenaires se mêlaient à ses vues, et qu'il était entré de l'égoïsme et de la cupidité dans ses stipulations ftvec la cour d*Espagne. Ce reprcjche est injuste et irréfléchi. S'il désirait des dignités et des richesses, c'était avec la même élévation d'esprit <ju'il désirait la renommée ; car ces dignités et ces richesses étaient subordonnées à ses décoavertes , et devaient être proportionnées à leur impoitance. Il ne demandait aux souverains que le gouvaraen&ent des contrées qu'il espérait; ajouter
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à leur empire, et une portion des revenus qu'elles produiraient pour soutenir la dignité de son gouvernement. S'il ne découvrait aucun pays , saviez royauté devenait illusoire, et si ces pays découverts ne rapportaient rien, ses travaux et ses périls seiraient sans utilité pour lui. Si donc son gouvernement, si les revenus qu'il produisait finirent par être véritablement magnifiques, ce fut par i^uite de la magnificence des régions qu'il avait ajoutées à la couronne de Castille. Quel monarque n'aurait pas été enchanté de gagner un empire à de telles con- ^tiont? Mais il ne risqua pas leulement, dans cette entreprise, de perdre le fruit de ses travaux et de voir son ambition frustrée; lorsque l'envie osa élever des doutes sur la pureté de ses intentions, il se chai^ea volontairement de contribuer pouf un huitième aux frais de la première expédition, ce qu'il fit à l'aide de ses amis.
Les profits que parsdssaient devoii^ rapporter ses découvertes, il avait dessein de l^ employer dans le même asprit de noblesse et de piété qui les lui avait Eût dmiander. U projetait des couvres de bien- &isance et de religion; de grandes auniones pour le soulagement des pauvres de sa ville natale , d^ fondations d'émises cm l'on célébrerait des messes pour le repos (ks âmes des trépassés^ et la levée d'armées pour recouvrer le saint iSépulcre en P^ le^ne.
Tant qu'il exerça son emploi , il soutint la dignité du rang de viee-roi , et il tenait extrêmement à ses prérogai^ves, non par un vain amour des titras,
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mais parce qu'il les regardait comme les preuves et les trophées des grandes choses qu'il avait £aites. Il en était jaloux, et les estimait comme sa plus grande récompense. Dans les demandes réitérées qu'il adressa au roi, il insista seulement sur sa réintégration dans ses dignités; quant à ses réclamations pécuniaires , il consentait à les soumettre à un arbitrage; il les laissait même à la disposition du roi; a Mais, dit-il noblement, mes dignités touchent mon honneur. » Dans son testament , il enjoignit à son fils Diego, et à quiconque hériterî^ après lui de ses domaines, quelques dignités, quelques titres qui pussent par la suite lui être accordés par le roi, de toujours ajouter simplement à sa signature « l'amiral, » afin de perpétuer dans sa famille le souvenir de la véritable origine de son illustration. Sa conduite portait l'empreinte de la grandeur de ses vues et de la magnanimité de son esprit. Au lieu de traverser les pays qu'il découvrait en aventurier pillard, n'ayant d'autre but qu'un gain immédiat, comme ne le firent que trop généralement les autres navigateurs ses contemporaips, il chercha à reconnaître leur sol , leurs productions, leurs ports, leurs rivières. Son principal désir était d'y fonder des colonies et d'y introduire l'agriculture, de se concilier ^es naturels et de les civiliser, de construire des villes et d'y établir les arts utiles, de tout soumettre à l'empire des lois, de l'ordre et de la religion, et de fonder ainsi des empires réguliers et prospères. Il fiit constamment contrarié dans ce plan glorieux par Les misérables qu'il avait le mal-
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heur de commander, et pour qui toute loi n'était que tyrannie y tout ordre n'était que contrainte, fls interrompirent tous les travaux utiles par leurs séditions; provoquèrent les Indiens paisibles à des hostilités, et après avoir attiré la guerre et accumulé les malheurs sur leurs propres têtes; après avoir écrasé Colomb sous les ruines de l'édifice qu'il construisait, ils l'accusèrent d'avoir été la cause de toute cette confusion.
Il eût été heureux pour l'Espagne que ceux qui suivirent les traces de Colomb eussent eu sa saine politique et ses vues libérales. Le Nouveau- Monde, en ce cas, eût été peuplé par des colons pacifiques, et civilisé par des législateurs éclairés, au lieu d'être envahi par de fougueux aventuriers et ravagé par d'avides conqu,érans.
Colomb était im homme doué d'une vive sensibilité, susceptible d'une grande effervescence, et de fortes et soudaines impressions. Il était naturellement irritable et impétueux , et il ressentait vivement un outrage et une injustice; mais la bienveillance et la générosité de son cœur opposaient un contre-poids à la vivacité de son caractère. Son naturel magnanime brilla à travers tous les troubles de sa carrière orageuse. iQuoique outragé continuellement dans sa dignité, bravé dans l'exercice de son pouvoir, déjoué dans tous ses plans, mis en danger personnel par les séditions de misérables factieux, e,t cela à des époques où les inquiétudes d'esprit et les spuffrances de corps qu'il éprouvait auraient suffi pour exaspérer l'homn^e le plus pa-
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tient, il savait contenir sa fougne naturelle, répri* mer son indignation, et descendre jusqt/au raison* nement et même jusqu'à la prière. Et nous ne devons pas oublier de faire remarquer combien il était éloigné de tout sentiment de vengeance^ combien il était prompt à pardonner et à oublier au moindre signe de repentir et de soumission. On a loué son habileté à commander eam autres; mais on doit encore de plus grands éloges à la fermeté avec laquelle il sut se commander lui-même.
Sa bonté naturelle rendait son cœur accessible à toutes les Sensations de plaisir que peuvent procurer les objets extérieurs. Dans ses lettres et dans ses journaux, au lieu de détailler les circonstances avec la précision technique d'un simple navigateur, il parle des beautés de la nature avec l'enthousiasme d'un peintre ou d'un poète. Quand il côtoie les rives du Nouveau-Monde , il fait partager au lecteur la jouissance avec laquelle il décrit, dans son espagnol imparfait , mais pittoresque , lek dî* vers objets quii'entourent, la douceur de la température, la p\ireté de l'atmosphère, le parfum de l'air rafraîchi par une douce rosée, la verdure des forêts, la magnificence des arbres, la grandeur des montagnes, la limpidité et la fraîcheur des rivières, Chaque scène fait naître pour lui de Nouvelles dé» lîces. Il proclame que chaque nouvelle découverte est plus belle que la précédente, et chacune d'elles est la plus belle qui soit au monde. Enfin, de ce ton simple et animé qui lui était naturel, il dit aux sou?verains qu'après leur avoir parlé en termes si rele»
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vés des autres îles, U crâînt qu'ils ne lui refusent toute croyance quand il leur déclare que celle qu'il leur décrit en ce moment les surpasse toutes en beauté.
C'est avec la même ardeur, et tfune manière aussi peu étudiée, qu'il exprime en diverses occai^ons combien il était prompt à céder aux impulsons de la joie ou du chagrin, du plaisir ou de ^indignation. Lorsqu'il était entouré de misérables dont l'ingratitude et la violence l'opprimaient, il se retirait souvent dans sa cabine pour se livrer à des accès de douleur, et soulageait son cœur trop plein par des soupirs et des gémissemens. Lorsqu'il revint enchaîné en Espagne, et qu'il parut en présence d'Isabelle, au lieu de continuer à montrer la fierté élevée avec laquelle il avait jusqtf alors supporté les outrages, il fut saisi d'émotion et d'attendrissement en voyant la compassion qu'elle lui témoigna, et il ne put retenir ses larmes et ses sanglots.
II était d une piété profonde; la religion se mêlait à toutes ses pensées et à toutes ses actions , et on la voit briller dans tous ses écrits. Toutes les fois qu'il faisait une grande découverte, il la célébrait en rendant à Dieu de solennelles actions de grâces. La voix de la prière s'éleva de ses vaisseaux quand ils aperçurent pour la première fois le Nouveau-Monde, et son premier mouvement, en débarquant, fut de se prosterner contre terre pour remercier le ciel. Chaque soir, le Salpe Regina et dTautr.es antiennes- étaient chantés par son équi-
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page , «t Ton célébrait la messe dans les bosquets délicieux qui bordaient les côtes sauvages de ce pays païen. La religion, ainsi profondément gravée dans son âme , répandait sur toute sa conduite une dignité tranquille et le calitie de la bienveillance. Ses discours étaient purs et réservés, et il ne s'y mêlait jamais ni imprécations, ni juremens, ni aucune expression inconvenante. Toutes s^ grandes expéditions furent entreprises au nom de la Sainte- Trinité, et il recevait le saint sacrement avant de s'embarquer. U observait les fêtes de l'Église dans quelque situation qu'il se trouvât. Le dimanche était pour lui un jour de repos sacré, pendant 1^ quel il ne mettait jamais à la voile , à moins d'une sd^solue nécessité. H. croyait fermement à l'efficacité des vœux, des pénitences et des pèlerinages, et il y avait recours dans les temps de crise et de dangers ; mais il portait la dévotion encore plus loin , et sa piété n'était pas exempte du fanatisme de son siècle. U partageait évidemment l'opinion que toutes les nations qui ne reconnaissaient pas la foi chrétienne ne possédaient pas de ^ droits naturels, et qu'on pouvait employer les moyens les plus sévères pour les convertir, et les châtimens les plus rigoureux pour punir leur obstination. D'après ces idées erronées, il se croyait autorisé à réduire les Indiens en captivité, et à les transporter en Espagne pour leur apprendre les doctrines du christianisme, ou à les vendre comme esclaves s'ils prétendaient résister à ses invasions. En agissant ain^i^ il péchait contre la bonté natu-
relie de son cœur, et contre les sentimens qu'A avait d'abord nourris et exprimés à l'égard de ces hommes doux et hospitaliers, mais il cédait à son insu à l'impatience mercenaire de la couronne, et aux sarcasmes de ses ennemis sur le peu de profit qu'avaient rapporté ses entreprises. Du reste , il est bon d'observer que l'esdavage des Indiens faits prisonniers dans un combat fut ouvertement approuvé par la couronne, et que lorsque la question de droit vint à être discutée, à la demande dé la reine, plusieurs des jurisconsultes et des théologiens les plus distingués se déclarèrent pour cette mesure; de sorte que la question ne fiit décidée en faveur des Indiens que par l'hiunanité seule disabelle.
. La justice exigeait ces remarques, qui pallient la conduite de Colomb; il ne faut point l'isoler du siècle dans lequel il vivait, de peur que les erreurs du temps ne lui soient imputées comme des foutes personnelles. L'auteur n'a pourtant pas intention de justifier Colomb sur un point relativement auquel l'erreur même est inexcusable. Que cette tache reste sur son nom illustre, et que les autres en tirent une leçon.
Il reste à remarquer un trait particulier de son caractère si grand sous tous les rapports : c'est cette imajgination ardente et enthousiaste qui jetait un si vif éclat sur toutes ses pensées. Herrera dit qu'il avait du talent pour la poésie , et l'on en voit quelques traces sur la marge du livre de prophéties qu'il présenta aux Souverains Catholiques. Mais c'est dans IV. 4
toui $^ écrite ^ dm» touteii se$ actiom qu*o» ratmwf0»on génie poétique. Il créait ^nitour dalui un mand^ àe jnenreiliesy et i^tait à ton* ks objelB Me» bfûkntm ^ouieui^. U lui iaspimit cbs projets YlsÎ0i]Mires qui rexposaient aux saixasniies i^ aux jfâUlme» <k j:^eux dcmt l'eiiprit é^ rés^^rré^ umBi plus vulgaim. De là les coi^ectures qu'il ferma^ quand il était sur la cote de Paria ^ sur Ja forme de la terre, sur la situation du paradis terrestre 9 sur les mines d'Ophir dans Hispaniola, ^nur ia Chersonèse d'or dans le Veraguas; et dé là AUSSI ie projet héroïque d'une <^Poisade pour recouirrer ie saint S^Milcre» Ce caractère poétique se mêlait à «a dévotion, et lui in^rait des méditations solennelles sur des passages mystiques des Écritures, et sur de mystérieuses prophéties. De tdies prisées «anoblissaient ses onctions à sfes prc^»r^s yeuîp, et faisaient qu'il se considérait èonûne «m i^nt envoyé pour remplir u^e Baii%sion impoeaMe et sublime , et recevant d'en haut des impulsiom^ et des consdk ; telle était k voix consolatiiee q^'tl crat avoir entendue pendant les trembles d'Hispa^idk., et d^yis le silence de la nuit sur la côte désastreuse de Veraguas.
Ilyavaitsansdoutedans son caractère beaticoup d'^xalitation , mais cette «exaltatkxi étsôt aussi bte^ereuse que peu oooimnuie. La manière dont r^H?deur de son imaginalion et la vivacité de son espript étiâent modérées par laibre^ de «on juge«^i¥t, et érigées par une sagacité exquise, est ie trait le |Aiis extraordin^e de son caractère. Mmi gou-
d^ 1|^ f év^r^i^ 4w siècle? pd6$^, lep indJi^M é'»» Blo^de inp9»nu, çp^m^ k» deviij^, 4ii»»itront| Ji^
çji^ijit l«| évéapipîn» futur* d'a^m le» ftçpge» êê km\^ f §pu Abi^i ^t W écriyaÎQ ^«aggojl ' , ^19^ çupçri^iye ^u i^le d^* hqM H W«it, C'ét«|; 4 lui qu'était réservéek grande ejE^tf^pr^^^A t]iiV6H ser cette mer qui avait donné lieu à tant de Êi- Mes, et de dévoiler le mystère de son siècle. »
Malgré toute la puissance de son imagination ^ ses rêves les plus hardis n'approchèrent pas de la réalité. Colomb mourut sans connaître la grandeur véritable de sa découverte. Jusqu'au dernier soupir, il crut avoir uniquement ouvert un nouveau chemin au riche comirierce qui se ftiisait avec d'anciennes contrées, et avoir découvert quelques régions inconnues du Levant. Il supposait qu'Hispaniola était] l'ancien Ophir qu'avaient visité les vaisseaux de Salomon, et que Cuba et laTçrre- Ferme n'étaient que des parties lointaines de l'Asie. Quelles visions de gloire auraient apparu à son es-
* Cladera, Inpestigaciones historicas, p. 34-
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prit, s'il avait pu savoir qu'il avait réellement découvert un nouveau continent, égal en étendue à la totalité de Tanden monde, et séparé p^ deux vastes océans de toutes les parties de la terre que rhomme civilisé avaitconnuesjusqu'alors! Et combien ce génie magnanime se serait-il consolé, au la^ieu des souffrances de la vieillesse et des soucis du besoin , méprisé d'un peuple mécontent, oublié d^un monarque ingrat, s'il avait pu se figurer les empires splendides qui décent s'établir sur le beau monde qu'il avait découvert, et les nations tUHnbreuses qui devaient remplir ces vastes contrées de sa repommée, et révérer et bénir son nom dans leurs divers langages jusqu'à la postérité la plus reculée !
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APPENDIX nu.
Ttmpcti ieê restes de Colomb de SaiQ^Dommgue à la Havane*
A la fin d'une guerre entre la Ff aince et l*E§pâgiie, en 1795, toutes les possessions espagnoles dans l'île d'Hispaniola furent cédées à la France par l'art. ÏX du traité de paix. Pour veiller à l'exé* cution de ce traité, une escadre espagnole, oom-» mandée par don Gabriel de j^Hstizabal , Meute* nant-général de f armada royale, fut envoyée daus cette île àv l'époque convenue. Le J î décembre ' 1795, ce commandant écrivit au maréchal des camps et gouverneur , don JoaquiU Garcia ^ vêsident à Saint-Domingue, qu'étant infdfmé que les restes du célèbre amiral don Christophe Gô^ Ibmb étaient enterrés dans la cathédrale di C^tM
ville, il croyait de son devoir, comme Espagnol, et comme commandant en chef l'escadre d'opérations de sa majesté, de solliciter le transport des dépouilles mortelles de ce héros dans l'île de Cuba, qu'il avait également découverte, et où il avait le premier planté l'étendard de la croix. Il exprima le désir que cette cérémonie fût faite officiellement, avec beaucoup dé soins et dans toutes les formalités, afin qu'il ne pût rester au pouvoir de qui que ce fût, par insouciance ou par négligence, de perdre des dépouilles auxquelles se rattachait un événement qui formait l'époque la plus glorieuse de l'histoire d'Espagne, et qu'il devînt évident à toutes les nations que les Espagnols, malgré le laps des siècles, n'avaient jamais cessé d'honorer la mémoire de ce c( digne et audacieux général des mers,» et qu'ils ne les avaient pas abandonnées quand les divers jcorps publics, représentant la domination espagnole, allaient énUgrer de l'île. Comme il n'avait pas le temps, sans de grands inconvéniens, de consulter le souverain sur cet objet, il s'adressait au gouverneur comme vice-patron royal de rîle, espérant que sa demande lui serait accordée, et que les restes de l'amiral seraient exhumés et transportés à Cuba à bord du San Lorenzo.
\ Le gouverneur entra avec chaleur dans les désirs manifestés par ce magnanime Espagnol. Il Fin-» forma dans sa réponse que le duc de Veraguas, descendant en ligne directe de Colomb, avait montré la même sollicitude , et avait envoyé des ordres pour que les mesures nécessaires fiu^at
prises à ses frais; qu'il avait en même temps témoigné le désir que les ossemens dç l'Adelantado, don Barthélemi Colomb , fussent également exhumés, et qu'il avait envoyé des inscriptions pour être placées sur leurs sépulcres. Il ajouta que, quoique le roi n'eut donné aucun ordre à ce sujet ,* cependant cette proposition étant si bien d'accord avec les sentimens de reconnaissance de la nation espagnole, et obtenant l'assentiment de toutes les autorités de l'île, il était prêt, en ce qui le concernait, à la mettre à exécution.
Le commandant général Aristizabal écrivit alors dans le même sens à l'archevêque de ^ Cuba, don Fernando Portillo y Torres , dont la métropole était alors la ville de Saint-Domingue, espérant recevoir sa sanction et son aide dans cette pieuse entreprise.
La réponse de l'archevêque fut conçue dans les termes les plus polis pour le digne commandant, et les plus respectueux pour la mémoire de Colomb , et il exprima le zèle dont il était animé pour payer un tribut de* reconnaissance et de respect aux restes d'un homme qui avait tant fait pour la gloire de la nation.
Les personnes autorisées à agir au nom du duc de Veraguas , le vénérable doyen de la cathédrale et son chapitre, ainsi que toutes les autres personnes et autorités à qui don Gabriel de Aristizabal fit une semblable communication, montrèrent le même empressement à concourir à l'exécution de cette cérémome touchante et solennelle.
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Ï4€f digne ccrtflnîàndaiit Arifttizabâl àyatit fait toutes ces démarches prélimifiaires arec toute Fétîqiiette et toutes les fonnalîtés convenables, la cérémonie eut lieti avec la pompe et la solennité que la circonstance érigeait.
Le 20 décembre 1795, les personnes les pluà distinguées de la ville, les dignitaires de l'église, et les officiers Ci vîls et militaires s'assemblèrent dans là cathédrale métropolitaine. En présence de cette auguste assemblée, on ouvrit \m petit caveau audelà du chœur, dans le principal mur à droite du grand autel , et l'on y trouva les fragmens dW cercueil de plomb, des ossemens, et une certaine quantité de terre formant évidemment les restes d*un corps humain. On recueillit le tout avec sôitt, et on l'enferma dans une caisse de plomb doré d'environ une demi-aune en longueur et éîi largeur, et de moitié en hauteur, garnie d^imé seri*ure de fer^dont la clef fut remise a Tarchevéque. Cette caisse fut ensuite placée dans un cercueil couvert en velours noir et orné de galon§ et de franges d'or, et le cercueil fut déposé dans une espèce de tombeau ou de mausolée temporaire.
Le lendemain, il y eut une autre grande commémoration à la cathédrale. Les vigiles y lurent chantées, et uhe messe des morts y fut solennellement célébrée par l'archevêque, en présence du commandant-général de Farmada, des dominicains, des franciscains, des frères de l'ordre de la Merci, et de tout le reste de Rassemblée distinguée qui
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suite ttîië ôfftisôil falièbf è.
Lé Mêtoe jôtir, à quatre hëiïtëé après ifîidB, ïê ceitïièîl fût transporté sur le Vâîsseau, aVed f appareil et le cérétiiôniâl te plus impiôsàùt, âii inîfièù d'une processiôh religieuse, civile et militaire, àu ctaht des hymnes, léà bannières Coiïvertés de crêpe , et au bruit dés déchargés dé l'artîHérié de là ville. ÎLes personnes les plus distinguées des difierens ordres portèrent tour k toiir lé cercueil. Le gouverneur reçut la clef des mains de l'archevêque, et la retnit entré celles du commàiidànt de là Ha* valie, pour qu'il la gardât en dépôt jusqii^à ce cjue le bon plaisir du roi fôt connu. Le cercueil fut placé à bord d'un brigantin nommé là Dêcoui^ertef qui arbora les signes de deuil , comme le firent tous les autres liavires, qui saluèrent les restes de Colomb et lui rendirent les honneurs dus k uli amiral.
Du port de Saint-Domingue lé cercueil lut transporté à la baie d'Ocoa, et mis à bord du San Lo' renzo. îl était accompagné d'un portrait de Colomb, envoyé d'Espagne par le duc de Veraguas, pour être suspendu près de l^endroit où devaient être déposés les restes du plus illustre de ses ancêtres.
Le vaisseau mit sur-le-champ à la voile, et il ai*riva a la Havane, dans l'île de Cuba, le i5 janvier 1796. On y montra uh sentiment de respect non moins profond pour la mémoire 4e celui qui avait découvert cette île. Les principales autorités se rendirent à bord du navire, accompagnées des
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officiers supérieurs de Tarmée et de la marine. Tout se passa avec le même cérémonial et la même so«lennité. Les restes de l'amiral furent tirés du vaisseau avec respect, et placés à bord d'une fblouque qui les conduisit à terre au milieu d'un cortège de trois colonnes de felouques et de barques de la marine royale, toutes convenablement décorées, contenant des militaires distingués et des officiers ministériels. Deux felouques venaient ensuite: Tune contenait une garde d'honneur marine, dont les bannières et les tapibours étaient couverts de crêpe ; dans l'autre étaient le commandant-général, le principal ministre de la marine, et l'état-major militaire. Lorsqu'ils entrèrent dans le port, les bâ-^ timens de guerre qui s'y trouvaient rendirent les honneurs dus à un amiral et à un capitaine-général de marine. En arrivant au môle, on y trouva le gouverneur de l'île qui venait au-devant des restes de Colomb , accompagné des généraux et de l'étatmajor. Le cercueil fut alors porté entre deux lignes de soldats qui bordaient les rues jusqu'à l'obélisque sur la Grande-^Place, et là il fut placé sur un corbillard qui avait été préparé à cet effet. En cet endroit, le3 restes de Colomb fiirent remis, avec les formalités précédemment observées, au gouverneur général de l'île; la clef lui fut donnée, le cercueil fut ouvert, et l'on constata d'une manière authentique l'état de ce qui y était contenu. Cette cérémonie étant terminée, on conduisit le cercueil en grande procession à la cathédrale. L'évéque y célébra la messe et l'ofiÊce solennel pour les morts ,
APPENDIXN" î. 6t
et les dépouilles mortelles de Colomb furent respectueusement déposées dans le mur à droite du grand autel. ccLes dignitaires ecclésiastiques et séculiers ^ dit la pièce daqs laquelle nous puisons ces détails', les corps publics, et toute la noblesse de la Havane, assistèrent à tous ces honneurs et à toutes ces cérémonies, en preuve de la haute estime et du souvenir respectueux qu'ils conservaient dii héros qui avait découvert le Nouveau-Monde, et qm avait le premier planté sur cette île Fétendard de la croix. »
Cest la dernière occasion qu'eut la nation espagnole de manifester ses sentimens pour la mémoire de Colomb, et c'est avec une vive satisfaction que l'auteur de cet ouvrage s'est trouvé en état de rapporter d'une manière circonstanciée une cérémonie si solennelle, si touchante, si noble dans tous ses détails, et si honorable-^our le caractère national. Quand on voit les restes de Colomb transportés ainsi du port de Saint-Domingue, après un intervalle de près de trois cents ans, comme des reliques nationales sacrées, avec une pompe civile et militaire, et avec un cérémonial religieux imposant, tandis que les hommes les plus distingués et les plus élevés par leur rang semblaient rivaliser à qui leiu: rendrait le plus de respect, on ne peut s'empêcher de réfléchir que ce fut de ce même port qu'il fut emmené chargé de chaînes ignominieuses, sa fortune et sa repommée paraissant frappées
* Navarrele, tom. ii, p. 365.
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4'»»^ wêflip rwpe, et ppur^uiyi pâF les wijuireg 4^ la pppulftcg. lï est vrai que de p»reil§ bp»»ewr<5 ne sppl f ien peijr les paorts ^ et (ju*iU i»e saw^iem: rér paieries ihjijst^çe^ pf leg c}iagri»§ que Iq pceup qui g çe$,sé 4e b^fl^e peut avqiF ^Qufîerts, mais ce ^n$ 4e$ ^uppe§ fy|)pndgiites cfe çqQ^Ql^tiQn pour les ^pDtl^e^ illtt^tpes qui spnt calomnié» et femémtéfk pe)a4gjît leuiî ^ie , et qui y puisent le courage de iiyppopteF avec fenneté les injustices juréseutes ^ fW Ypyant que le vrai mérite survit à lacaloumie^ et reçoit une glorieuse récompense dans l'admira-* tUm de^ siècles à venir.
Dé<»ils sur les desc^odaiis de Coloiab;
▲ph^ la mort de Gdlomb, s^aoi £|s Dto^ ^jLM:;oé4«' k ses demis com^ie yipe-roi et gfmyem^W 4u '^cni-f ^eau-Moade, Goj^ormémeBt aux eonyfmtiow lexpresses fisdtes ientre les souyerains et son pjère> Il par^t^ deraccord général des histoiiens^iiieiç'^tajji; un homn^ doué d'une grande inté^ité , de tai^m recaawQj^di^ubiLes y et d'un caractère franc et généreux. Serrera parle plusieurs fois de I9 douceur ejt de l'uârbanité de ses .manières, et déclare qu'iji availE un caractère pian de noblesse et enne^ de tout déguisement. Cette absence de toute dissimulation l'exposa souvent aux pièges de gens rusés , vieillis, dsms l'astuce, et qui firent de sa vie une suite con^
tinuelle de tourmensiMais sa probité naturelle et le pouvoir irrésistible de la vérité le soutinrent au milieu des difficultés dans lesquelles des hommes plus politiques et plus subtils se seraient égarés et complètement perdus.
Immédiatement après la mort de Tamiral^ don Diego se 'présenta comme son héritier en ligne directe, et demanda la restitution des dignités et des privilèges de sa famille, qui avaient été suspendus pendant les dernières années de la vie de son père. Mais si le froid et circonspect Ferdinand avait pu oublier les obligations que la reconnaissance et la justice lui imposaient à l'égard de Colomb^ il lui fut encore moins difficile de fermer l'oreille aux sollicitations de son fils. Pendant deux ans don Diego continua ses démarches avec une persévérance inutile. La défiance que le monarque semblait avoir de ses talens lui était d'autant plus sensible, qu'ayant été élevé sous ses yeux, en qualité de page de la maison royale , il avait pu connaître et apprécier son caractère. Enfin , au retour de Ferdinand de Naples, en i5o8 , il lui fit une question directe , avec la franchise qu'on lui attribue. Il lui demanda « pourquoi Sa Majesté ne voulait pas lui. accorder comme une faveur ce qui lui appartenait de droit , et pourquoi il hésitait à croire à la fidélité d'un homme qui avait été élevé dans sa maison ? » Ferdinand lui répondit qu'il savait qu'il pouvait se fier à lui, mais qu'il ne savait pas s'il pourrait se fier également à ses enfans et à ses héritiers. Diego répliqua qu'il étaitcontraireà toute justice et à toute
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de le punir des fautes de ^es enfans y qui ne naîtraient peut-être jamais.
Cependant, quoiqu'il eut pour lui la raison et la justice 9 le jeune amiral ne put parvenir à décider le monarque opiniâtre à lui accorder sa demande. Voyant que tout appel aux idées d'équité et aux sentîinens de générosité de Ferdinand était inutile y il sollicita la permission de faire valoir ses droits devant les cours ordinaires de justice. Le roi ne pouvait refuser une demande si raisonnable , et en conséquence don Diego commença devant le conseil des Indes un procès contre Ferdinand, fondé sur les traités qui avaient eu lieu entre la couronne et son père, et réclama son rétablissement dans toutes les dignités et dans tous les privilèges qu'ils garantissaient à sa famille.
Un motif d'oppositiop à ces prétentions fut que, si le traité fait par les souverains en 149a avait accordé une vice-royauté perpétuelle à l'amiral et à ses héritiers , une telle concession ne pouvait être validé, étant contraire aux intérêts de l'état, et à une loi expresse promulguée à Tolède en i/fSo, ordonnant qu'aucune place emportant administration de la justice ne pût être donnée à perpétuité. En conséquence, disait-on , la vice-royauté n'avait pu être accordée à l'amiral que pour sa vie durant , et même, pendant ce terme, cette dignité lui avait été justement retirée poul» cause d'inconduite. On ajoutait que de telles concessions étaient contraires aux privilèges inhérens à la couronne , et dont le gouvernement ne pouvait se dessaisir. Doii IV. 5
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Diego répliqua qu'à l'égard de la validité du traité, c'était un contrat obligatoire , et qu'il ne pouvait être privé d'aucun des privilèges qu'il lui assurait ; que comme, par cédules royales, datées de Villa î'ranca le a juin 1 5o6, et d'Almazan le 28 août 1 607, il avait été ordonné que lui, don Diego, recevrait le dixième du produit des revenus des Indes, de même tous les autres privilèges devaient lui être accordés; que quant à l'allégation que son père avait été privé de sa vice-royauté pour cause d'inconduite , elle était contraire, à toute vérité : ^c'était par un trait d'audace inouie que Bobadilla l'avait envoyé prisonnier en Espagne en i5oo, contre la volontié et les ordres des souverains, comme le prouvait leur lettre datée de Valencia de la Torre en 1 5o2 , dans laquelle ils exprimaient leur regret de son arrestation, et l'assuraient qu'il obtiendrait justice, et que ses privilèges lui seraient conservés intégralement à lui et à ses enfens \
Ce procès mémorable commença en i5o8, et dura plusieurs années. Dans le cours de l'instruction , on contesta en outre les droits de don Diego sous le prétexte que son père n'avait pas découvert le premier la terre ferme , mais postérieurement à d'autres, et seulement certaines parties. Cette objection fut victorieusement repoussée par des témoignages irrésistibles. Les prétentions de don Diego furent discutées minutieusement , et rigoureusement examinées, et la décision unanime
< Extraits des mÎButes du procès , par riôstorien Muûos* MS.
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du conseil des Indes en s^ faveur, en faisant honneur à la justice et à l'indépendance de cette cour, imposa silence à maint détracteur subalterne de la réputation de Colomb '. Malgré cette décision, le monarque astucieux ne manqua ni de moyens , ni de prétextes pour différer d'accorder de si vastes pouvoirs , cequi coûtait extrêmement à sa politique méfiante. Le jeune amiral dut son succès définitif dans cette affaire au succès qu'il avait préalable^ ment obtenu dans une affaire d'une nature toute différente. Il était devenu épris de doua Maria de Tolède , fille de Ferdinand de Tolède , grand-commandeur de Léon , et nièce de don Fadrique de Tolède, le célèbre duc d'Albe, principal favori du roi; c'était aspirer à une haute alliance. Le/ père et l'oncle de dona Maria étaient les grands les plus puissans de la fière Espagne , et cousins germains dé Ferdinand. Cependant la gloire que Colomb avait acquise rejaillissait sur ses enfans, et les droits de Diego , qui venaient d'être reconnus par le conseil des Indes , l'investissaient de dignités et de richesses suffisantes pour qu'il pût prétendre à la plus haute alliance. Il n'éprouva aucune difficulté à obtenir la main (Je dona Maria , et la famille étrangère de Colomb fut ainsi entée sur une des races les plus nobles de l'Espagne j il en résulta ce qui ne manque jamais d'arriver en pareil cas. Diego s'était assuré ce pouvoir magique appelé le crédit,
* On trouvera de plus amples détaib de ce procès dans Fai^
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et la faveur de Ferdinand, qui avait été si loi^ temps refusée au fils de Colomb , vint trouver le neveu du duc d'Albe. Le père et Fonde de son épouse réussirent, quoique avec beaucoup de diffîoulté ; à vaincre la répugnance du monarque, et il accorda du moins en partie la juste demande qui lui était faite. Il rendit à don Diego les dignités et pouvoirs dont jouissait Nicolas de Ovando , qui fat rappelé , mais il supprima prudemment le titre de vice-roi.
Le rappel d'Ovando ne fut pas une mesure uniquement prise pour faire place à don Diego; c'était l'accomplissement tardif d'une promesse faite à Isabelle sur son lit de mort : la reine mourante Favait demandé à Ferdinand pour venger le massacre de ses pauvres sujets indiens, et la cruelle et ignominieuse exécution de la femme cacique Anacaona.
<ïependant, tout en satisfaisant à la demande de la reine , Ferdinand se montra favoi'able à Ovando. Il n'était pas susceptible de la compassion généreuse dlsabelle , et quoique Ovando eût violé les droits de l'humanité par la manière dont il avait traité les Indiens , il avait été un officier vigilant, et ses oppressions mêmes avaient été favorables à la couronne. Ferdinand ordonna que la flotte qui conduisait le nouveau gouverneur revînt sous le commandement d'Ovando, et qu'il conservât la jouissance paisible de toutes les propriétés et de tous les esclaves indiens qui pouvaient être en sa possession. Quelques écrivains ont représenté
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Ovando comme un homme dont les vues n'étaient nullement mercenaires , et ont prétendu que s'il arrachait des richesses aux Indiens à force de vexations , c'était pour son souverain , et non pour luimême. Charlevoix fait entendre qu'une cause secrète de sa disgrâce était de s'être fait un ennemi d tout-puissant et implacable Fonseca \
Le nouvel amiral s'embarqua à San Lucar le 9 juin i5o9 avec son épouse, son frère, don Fernando , qui avait alors atteint l'âge viril , et qui avait reçu une bonne éducation, et ses deux oncles , don Barthélemi et don Diego. Us étaient accompagnés d'un cortège nombreux de cavaliers suivis de leurs femmes et de jeunes personnes d'un rang distingué , plus remarquables, diton , par la noblesse de leur sang que par la grandeur de leur fortune , et qu'on envoyait dans le Nouveau- Monde pour y chercher de riches époux *.
Quoique le roi n'eût pas accordé à don Diego le titre de vice-roi , on le lui donnait généralement par courtoisie, et sa femme recevait également celui de vice-reine.
Le gouvernement de don Diego commença avec un degré de splendeur qui avait été inconnu jusqu'alors dans la colonie. La vice-reine, dame d'un grand mérite, entourée des nobles cavaliers et des demoiselles de bonnes familles qui étaient venus à sa suite , établit une sorte de cour qui jeta un
^ Charlçvûîx, chap. 5, pag. 27a et 274* ' Las Casas, Ub. 11, cap. 49» ^*
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certain degré de lustre sur cette île à demi sauvage. Ces jeunes personnes forent bientôt mariées aux plus riches colons , et elles contribuèrent beaucoup à adoucir les manières grossières qui s'étaient introduites dans une société privée jusqu'alors du frein salutaire qu'on doit à l'influence de^ femmes.
Don Diego avait regardé sa nomination sous le point de vue d'une vice-royauté , mais le roi prit bientôt des mesures qui prouvaient qu'il n'admettait pas une telle prétention. Sans en faire part à don Diego, il divisa l'isthme de Darien en deux grandes provinces séparées par une ligne imaginaire traversant le golfe d'Uraba; il nomma Alonzo de Ojeda gouverneur de la province orientale, quHl appela la Nouvelle-Andalousie, et un cavalier nommé Diego de Nicuesa , gouverneur de la province occidentale , qui renfermait la riche côte de Veraguas,et qu'il appela Castilla del Oro, ou la Castille d'or. Si ce monarque s'était conduit d'après les principes de la reconnaissance et dç la justice , le gouvernement de cette côte aurait été donné à l'Adelantado don Barthélemi Colomb, qui avait pris part à la découverte de ce pays , et qui , avec son frère l'amiral, avait si cruellement souffert dans cette entreprise. Ses talens supérieurs auraient dû le désigner à la politique du souverain poUr remplir cette place; mais Ferdinand connaissait l'esprit élevé de l'Adelantado ; il savait qu'il serait disposé à demander des conditions analogues à son honneur et à sa fierté ; il le laissa donc de côté , et
donna la préférence à des aventuriers plus em^ pressés et plus accommodans.
Don Diego fut très-mécontent que cette mesure eût été ainsi adoptée sans sa participation. Il la re» garda avec raison comme une infraction aux traités accordés et plusieurs fois confirmés à son père et à ses héritiers. Il eut d'autres embarras et d'autres diflficultés relativement au gouvernement de l'île de Saint-Juan ou Porto-Ricco, qui fut conquise, et où un établissement fut formé à peu près à cette époque. Cependant, après bien des contrariétés, les officiers qu'il avait nommés furent définitive* ment reconnus par la couronne.
De même que son père, il eut à lutter contre des actions malveillantes dans son gouvernement; car les ennemis du père reportèrent sur le fils leur animosité. Michel Passamonte, trésorier du roi, devint son ennemi déclaré , sous l'appui et même à l'instigation de Tévêque Fonseca , qui continua à avoir pour le fils la haine implacable qu'il avait manifestée à l'égard de l'amiral. Une foule de petite^ circonstances contribuèrent à brouiller don Diego avec quelques officiers subalternes de la colpnie ^ et il existait un reste des psurtisans de Eoldan^ qui se liguèrent contre lui ^
Deux factions s'élevèrent bientôt d^m l'île , œll^ de l'amiral , et celle du trésorier Passamonte ; c^le*' d affectait de se nonimer le parti du roi. Ceus: qot la <x>mposaient molestèrent don Dî^o pai* tou^
* Herrera, decad. i, iib. vn, cap. \t.
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les moyens possibles, et sa conduite devint l'objet de dénonciations calomnieuses , ai^ssi virulentes qu'absurdes^ qu'ils envoyèrent en Espagne. Entre autres choses , ils présentèrent comme ime forteresse, une grande maison, ayant beaucoup de fenêtres , qu'il faisait construire , et assurèrent qu'il avait dessein de se déclarer souverain de l'île. Le roi Ferdinand, qui était alors avancé en âge, ayant abandonné en grande partie les affaires des Indes à Fonseca, qui en avait eu la surintendance dès l'origine, se laissa entièrement guider par ce prélat, qui ne paraissait pas devoir être favorablement disposé envers les descendans de Colomb. On fit donc valoir avec tant d'art les plaintes des colonies, qu'il établit à Saint-Domingue, en i5io, une cour souveraine, appelée l'audience royale, à laquelle on pouvait appeler de tous les jugemens rendus par l'amiral , même dans les cas jusqu'alors exclusivement réservés à la couronne. Don Diego regarda cette mesure comme injurieuse , et ayant pour but de détruire son autorité.
Franc , ouvert et peu méfiant, le jeune amiral n'était pas en état d'entrer en contestation avec les politiques astucieux ligués contre lui, et qui étâent prêts à saisir avec adresse ses plus légères erreurs, et à les Représenter comme des crimes. Il vit se multiplier sous ses pas des obstacles qu'il était hors de son pouvoir de surmonter. Il était entré en fonctions plein d'intentions magnanimes, déterminé à mettre fin à l'oppression et à corriger tous les abus ; tous les gens de bien s'étaient donc réjouis de sa
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nomination; mais il reconnut bientôt qu'il s'était exagéré sa force, et qu'il n'avait pas assez apprécié les difficultés qui l'attendaient. Il avait puisé ses calculs dans son bon cœur, mais il ne s'était pas fait une idée de la pervei'sité des autres. Il s'opposa aux « repartimientos » des Indiens ' , cette source de cruautés de toute espèce; mais il trouva tous les riches de la colonie et la plupart des personnages importans de la cour intéressés à les maintenir. Il s'aperçut que la tentative de les abolir serait dangereuse , et que le résultat en était douteux; en même temps cette injustice était pour lui une source d'immense profit. L'intérêt personnel se combina avec d'autres considérations , et ce qui lui avait d'abord semblé difficile lui parut bientôt impraticable. Les « repartimientos o restèrent donc comme il les avait trouvés , si ce n'est qu'il destitua ceux des surintendans qui s'étaient montrés cruek * et barbares , et qu'il y substitua des hommes de son choix, qui probablement marchèrent sur les mêmes traces. Ses amis furent désappointés ; ses ennemis prirent courage ; les amis de ceux qu'il avait destitués jetèrent les hauts cris contre lui, et l'on dit même que si Ovando ne fut pas mort à peu près à cette époque , il aurait été envoyé d'Espagne pour remplacer don Diego.
La conquête de l'île de Cuba et l'établissement qu'on y forma en i5io furent un événement heu-
* Répartition ou partage qu'on faisait entre les colons , espagnols des naturels du pays , comme d'esclaves ou de bétes de somme. {Note du traducteur,)
reux dans Tadministration du jeune amiral. Il écrivit au roi Ferdinand pour le féliciter d'avoir acquis la plus grande et la plus belle île du monde, sans perdre un seul homme. Cette nouvelle fut trèsagréable au roi , mais elle fut accompagnée d'un grand nombre de plaintes contre l'amiral. Quelque peu d'affection q\x'eût Ferdinand pour don Diego, il savait parfaitement que la plupart de ces plaintes étaient injustes , et qu'elles prenaient leur origine dans la jalousie et l'envie de ses ennemis. Il jugea pourtant à propos, en i5i2 , d'envoyer à Hispaniola don Barthélemî Colomb, avec des instructions très-détaillées pour son neveu, l'amiral.
Don Barthélemi conservait encore la place d'A:: delantado des Indes, quoique Ferdinand, par des motifs d'égoïsme , le retînt en Espagne , pendant qu'il employait des hommes d'un mérite inférieur à des voyages de découverte. H ajouta alors à ses appointemensla propriété et le gouvernement à vie de la petite île de Mona , et lui assigna un « repartimiento w dé deux cents Indiens , avec la surintendance des mines qu'on pourrait découvrir à Cuba , place qui se trouva très-lucrative '.
Parmi les instructions que le roi donna à don Diego , il ordonna qu'en conséquence des représentations des frères dominicmns , les travaux des naturels du pays fussent diminués d'un tiers; qu'on «e procurât des esclaves nègres de la Guinée pour
* Charlevoix, Histoire de Saint" Dominpte, p. 55 1.
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soulager les Indiens ' , et qu*on marquât d'un fer chaud sur la jambe les esclaves caraïbes , pour empêcher que lés autres Indiens ne fussent confondus avec eux , et soumis à des traitemens cruels *.
Ojedaet Nicuessa, que le roi avait nommés pour coloniser et gouverner l'isthme de Darien sur la terre ferme, ayant échoué dans leur entreprise , ce monarque écrivit à Hispaniola, en ï5i4; pour permettre à TAdelantado, don Barthélemi Colomb, s*il en avait le désir, de se charger de former les établissemens sur la côte de Veraguas, et de gouverner ce pays sous l'amiral don Diego, conformément aux privilèges de celui-ci. Si le roi avait consulté son propre intérêt, et eu égard aux talens et aux services de l'Adelantado, il aurait pris cette mesure beaucoup plus tôt; alors il était trop tard. Une maladie empêcha don Barthélemi d'exécuter cette entreprise , et sa vie active et laborielise touchait à sa fin.
Un grand nombre de calomnies ayant été envoyées en Espagne par Passamonte et d'autres ennemis de don Diego , et le gouvernement ayant pris diverses mesures que l'amiral regardait comme contraires à sa dignité et attentatoires à ses privilèges ^ il demanda et obtint la permission de se rendre à la cour pour expliquer et justifier sa conduite. En conséquence, il partit le 9 avril 1 5i 5, laissant l'Adelantado avec la vice-reine doua Maria. Il fut reçu
* Herrera, Hist. Ind. , decad. i, lib. ix, cap. 5.
* Herrera, Hist. Ind., decad. i, lib. ix, cap. 5.
par le roi avec la plus grande distinction , et il le méritait. Il avait réussi dans toutes les entreprises qu'il avait conduites en personne ou dirigées par ses conseils. La pèche des perles avait été établie avec succès sur la côte de Cubagua; les îles de Cuba et de la Jamaïque avaient été soumises et mises en culture sans effusion de sang; sa conduite, comme gouverneur, avait été intègre; et il n'avait excité les plaintes faites contre lui qu'en cherchant à adoucir l'oppression des naturels du pays. Le roi ordonna que tous procès entamés .contre lui en la cour d'appel et ailleurs pour dommages causés à des individus par le règlement des « repartimientos , » fussent discontinués , et que toutes les pièces lui en fussent envoyées pour qu'il les prît lui-même en considération. Mais, malgré toutes ces faveurs , quand l'amiral réclama une portion des profits des provinces de Castilla del Oro , alléguant qu'elles avaient été découvertes par son père, comme le prouvaient clairement les noms de plusieurs places, telles que Nombre deDios, Porto Bello , et el Retrete , le monarque ordonnna qu'on interrogeât les marins qui avaient fait voile avec Christophe Colomb, dans l'espoir de prouver qu'il n'avait découvert ni la côte de Darien , ni le golfe d'Uraba. « Ainsi , ajoute Herrera , don Diego fut sans cesse entraîné dans des contestations ayec le fisc , de sorte qu'on peut dire avec vérité qu'il hérita de tous les soucis de son père '. »
* Herrera, decad. ii, lib. cap. 7.
Peu de temps après le départ de don Diego de Saint-Domingue, son oncle don Barthélemi termina sa vie active et laborieuse. On ne donne aucun détail sur sa mort y et Ton ne fait aucune mention de son âge, qui devait être avancé. Le roi Ferdinand montra , dit-on , beaucoup dé regret dé cet événement , car il avait une haute opinion du caractère et destalens de FAdelantado. «C'était un homme, dit Herrera , qui n'avait pas moins de mérite que son frère l'amiral, et qui en aurait donné de grandes preuves s'il avait été employé, car il était vaillant, excellent marin , et plein de noblesse d'esprit '• Charlevoix attribue l'inaction dans laquelle on laissa don Barthélemi pendant plusieurs années à k jalousie et à la parcimonie du roi. Il trouvait la famille de Colomb déjà trop puissante , et si FAdelantado eût découvert le Mexique , il était homme à exiger d^s conditions aussi avantageuses que celles qu'avait obtenues son frère l'amiral ^.
On disait , ajoute Herrera , que le ror préférait l'employer dans ses affaires d'Europe, quoique ce ne pût être que pour le détourner d'autres objets. A sa mort , le roi reprit le gouvernement de l'île de Mona , qu'il lui avait donné à vie , et transféra son « repartimiento » de deux cents Indiens à la vicereàne dofia Maria.
Tandis que l'amiral don Diego sollicitait une audience à la cour pour se justifier, le roi Ferdinand
* Herrera, decad. i, lib. x, eap. i6.
* Charlevoix, HisUiire de Saint-^-Domingne ^ 1, v.
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mourut le a3 janvier i5i6^ Son petit* fib et son wcce$^ur/le prince Charles , qui fut ensuite Tempereur Charles Y , était alors en Flandre, et le gouyemement resta quelque temps entre les mains du cardinal Ximenès , qui ne voulut pas prendre sur lui de porter une décision sur les représentations et les réclamations de l'amiral. Ce ne fût qu'en 1 5ao qu'il obtint dç l'empereur Chartes V une déclaration formelle qu'il était innocent de toutes les ac«cusations portées contre lui. L'empereur ayant r©^ connu que tout ce que Passamonte et ses partisans avaient écrit n'était qu'un tissu de calomnies notoires, ordonna que don Diego reprît ses fonctions, quoique son procès avec le fisc ne fiit pas encore jugé, et qu'on écrivit à Passamonte d'oublier toutes causes passées d'altercation et de mésintelligence, et d'entretenir des relations amicales avec don Diego. Entre autres actes d'indemnité , il reconnut le droit qu'il avait d'exercer les fonctions de vice^ roi et de gouverneur dans l'ile d'Hispaniola, et dans tous les lieux découverts par son père \ Son autorité fut pourtant considérablement diminuée par de nouveaux réglemens , et on lui donna un surintendant ayant le droit d'informer contre lui dans le conseil, mais sans autres pouvoirs. Don Diego partit d'Espagne au commencement de septembre iSaoj et à son arrivée à Saint-Domingue, trouvant que plusieurs gouverneurs, profitant de sa longue absence, s'étaient rendus indépen-
^ Heri:era, decad. n, lib. n, jcap, 7.
dans et avaient abusé de leurs pouvoirs ,^ il leur envoya sur-le-charap des successeurs , et leur demanda compte de leur administration*. Cette mesure lui suscita une foule d'ennemis actifs et puissansy tant dans les colonies qu'en Espagne.
Des changemens considérables avaient eu lieu dans l'île d'Hispaniola pendant l'absence de l'amiral. L'exploitation des mines avait été négligée, la culture de la canne à sucre ayant été reconnue une source de richesses plus certaine. C'était un proverbe en Espagne , que les palais magnifiques élevés par Charles V à Madrid et à Tolède avaient été construits avec le sucre d'Hispaniola. On avait importé d'Afrique un grand nombre d'esclaves, attendu qu'on les trouvait plus utiles pour la culture de la canne à sucre que les faibles Indiens. Ces pauvres nègres étaient traités avec une extrême cruauté , et il panut qu'ils ne trouvèrent pas de défenseurs même parmi les hommes humains. L'esclavage des Indiens avait été fondé sur le droit du plus fort, mais on croyait que les nègres, d'après leur couleur, étaient nés pour être esclaves, et que, puisqu'ils étaient vendus et achetés dans leur pro- "pre pays , c'était leur condition naturelle. Quoique essentiellement patiens et habitués à souffrir , les l>arbaries exercées contre eux excitèrent enfin les nègres à la vengeance, et le ay décembre iSaa , la première révolte des Africains éclata à His^aniola. Elle commença dans une plmitation de canne à sucre de don Diego, qù une vingtaine d'esclaves, auxquels il s'en joignit à peu près autant d'une
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plantation voisine , se procprèrent des armes , attaquèrent leurs maîtres, les massacrèrent et se répandirent dans le pays. Leur intention était de piller certaines plantations , de tuer les Espagnols , de se renforcer en brisant les chaînes de leurs concitoyens, et de s'emparer de la ville d'Agua, ou de se réfugier sur les montagnes.
Dès que don Diego reçut à Saint-Domingue la nouvelle de cette révolte , il se mit à la poursuite des rebelles, accompagné de quelques-uns des principaux habitans. Le second jour de sa marche, il s'arrêta sur les bords du Nizao , pour laisser reposer ceux qui l'avaient suivi, et pour attendre des renforts. Là un certain Melchior de Castro, qui accompagnait l'amiral , apprit que les nègres avaient dévasté ses plantations , pillé sa maison , et emmené ses esclaves indiens. Sans «en demander la permission à l'amiral, il partit pendant la nuit avec deux compagnons, courut à ses plantations, y trouva tout en désordre, et poursuivant les nègres, il fit demander du secours à l'amiral. On lui envoya à la hâte huit cavaliers armés de lances et de boucliers , et ayant en croupe six hommes d'infanterie. Outre ce renfort, de Castro avait trois cavaliers , et à la tête de cette petite troupe , il atteignit les nègres à la pointe du jour. Les rebelles se rangèrent en bataille , armés de pierres et de javelots indiens , et poussant des cris affreux. Les cavaliers espagnols passèrent le bras gauche dans leur bouclier, baissèrent leurs lances , et chargèrent les nègres au grand galop. Les Africains furent bientôt
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en déroute , et ils prirent la fuite vers les rochers , laissantsix morts et plusieurs blessés. L'amiral étant arrivé aida à poursuivre les ftiyards. A mesure qu'on en saisissait quelques-uns, on les pendait aux arbres les plus voisins, et on les y laissait pour que ce spectacle répandît la terreur parmi leurs compatriotes. Cette prompte sévérité arrêta toute tentative ultérieure de révolte parmi les esclaves africains '.
Pendjmt ce temps , les nombreux ennemis que don Diego s'était faits, tant dans les colonies qu'en Espagne , ne s'endormaient pas. Son ancien antagoniste, le trésorier Passamonte, l'avait accusé d'avoir usurpé presque tous les pouvoirs de l'Audience royale , et d'avoir donné au décret de sa majesté qui le rétablissait dans les fonctions de vice-roi, une étenduequi n'avait jamais été dans les intentions du souverain. Ces représentations eurent du poids à la cour, et, en iSaS, don Diego reçut du conseil des Indes une lettre très-sévère, qui l'accusait des divers abus et excès de pouvoir allégués contre lui , et lui ordonnait , sous peine de perdre tous ses titres et privilèges , de révoquer toutes les innovations qu'il avait faites , et de rétablir toutes choses dans leur ancien état. Pour qu'il ne pût prétendre cause d'ignorance de cet ordre, il fut enjoint à l'Audience royale de le promulguer, d'ordonner à toute personne de s'y conformer, et de veiller à ce qu'il fut convenablement exécuté. L'amiral reçut aussi
* Herrera, Hist, lad,^ dèc. m, lib. iv, cap. 9. ^^^. 6
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du ^pseil une lettre qui l'informait que sa pré- $eQce «tait nécessaire en Espagne pour donner des éclaircissemens sur ces différens objets, et des avis 5ur la réforme des divers abus ^ et sur le traitement et h, conservation des Indiens. Il fut dpnc requis de se rendre à la cour sans attendre d ordres ultérieurs '.
Don Diego comprit qae c'était un rappel péranptoire, et il obéit sur-le-champ. En arrivant en Espa* gne y il se présenta tout de suite à la cour, à Yittoria , avec la franchise et le courage d'un homme qui n'a rien à se reprocher, et il plaida si bien sa cause , que le souverain et le conseil reconnurent son innocence sur tous les points d'accusation. Il les convainquit en outre de la fidélité avec laquelle il avait rèmpU ses devoirs, ainsi que de son zèle pour le bien public et pour la gloire de la couronne, et prouva que toutes les plaintes faites contre lui venaient de la Jalousie et de l'inimitié de Passamonte et d'autres officiers du roi dans les colonies , qui ne pouvaient souffrir qu'il existât dans l'île aucune autorité supérieure pour les réprimer.
Ayant complètement établi son innocence , et prouvé les calomnies de ses ennemis , don Diego se flatta qu'il obtiendrait bientôt justice sur toutes ses réclamations. Mais comme elles avaient pour objet une part des revenus que produisaient de vastes et riches provinces, il rencontra les dîfificultés et «ubit les délais qu'éprouvent ordinaire-
* Herrera, decad. i, lib. v, cap. 4-
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ment de semblables demandes; car ce n'est que lorsque la justice ne coûte rien qu'elle s'accorde promptement. Enfin , ses vives sollicitations obtinrent de l'empereur un ordre pour qu'on formât une commission composée du grand chancelier, du frère Loyasa , confesseur de l'empereur et président du conseil royal des Indes , et de plusieurs autres personnages distingués. Elle devait faire une enquête sur les difïérens sujets de contestation en» tre l'amiral et le fisc, et sur les procédures qui avaient eu lieu devant le conseil des Indes , et elle avait tout pouvoir de prononcer sur cette affaire €X)mme la justice l'exigerait.
Mais l'instruction traîna tellement en longueur, et ^fut accompagnée de tant de traverses, de vexations et de désappointemens, que, de même que son père , le malheureux Diego mourut avant que l'affaire fût terminée. Pendant deux ans il avait suivi la cour de ville en ville, à Vittoria, à Burgos^ à Valladolid , à Madrid et à Tolède. Pendant l'hiver de iSaS , l'empereur partit de Tolède pour Se ville. L'amiral entreprit de l'y suivre , quoique sa constitution fût minée par les fatigues et les soucis , et qu'il fut en proie aux attaques d'une fièvre lente. L'historien Oviedo le vit à Tolède deux jours avant son départ , et il joignit ses efforts à ceux d'autres amis pour le dissuader d'entreprendre ce voyage dans l'état où se trouvait sa santé, et dans une teUc saison. Leurs conseils furent inutiles. Don Diego ne connaissait pas le danger de son état. U leur répondit qu'il se rendrait à Séville en passant par
l'église de Notre-Dame de la Guadeloupe ^ pour offrir rhommage de sa dévotion au pied de son autel 9 et qu'il espérait, par l'intercession de la mère de Dieu , recouvrer bientôt la santé \ Il partit donc de Tolède en litière le 21 février i5a6, s'étant préalablement confessé et ayant reçu la communion , et il arriva le même jour à Montalvan , après avoir fait environ six lieues. Là sa maladie empira à un tel point , qu'il vit que sa fin était prochaine. Il employa le jour suivant à arranger les affairés de sa conscience, et mouriît le 23 février, n'ayant guère que cinquante ans. Sa mort prématurée avait été accélérée par les chagrins et les injustices \ qu'il avait éprouvés. « il s'était usé, dit Herrera, à faire valoir ses prétentions , et à se défendre-contre les calomnies de ses rivaux, qui, à force d'astuce et de ruse, cherchaient à obscurcir la gloire du père et la vertu du fils ^. »
Nous avons vu que la découverte du Nouveau- ^onde fut pour Colomb, pendant tout le reste de sa vie , une source d'affronts , de souffrances et d'afflictions, et que la jalousie et l'inimitié qu'il avait fait naître, passèrent à son fils comme un héritage. Il nous reste à montrer en peu de mots comment se réalisa l'espoir qu'il avait conçu que ses richesses et ses honneurs se perpétueraient dans sa famille.
Lors de la mort de don' Diego Colomb , sa femme et toute sa famille étaient à Saint-Domingue. Il
* Charlevoix , Histoire de ScUnt-Domingue , liv. vi.
* Herrera, decad. m, lib, viii, cap. i5.
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laissa deux fils, Louis et Christophe , et trois filles, Maria, qui épousa don Sancho de Cordova^ Juana, qui épousa don Louis de Cuera, et Isabelle, qui épousa don George de Portugal , comte de Gelves* Il eut aussi un fils naturel, nommé Christophe '. Après la mort de don Diego , la vice-reine , douée d'un esprit noble et élevé , se trouvant veuve avec cinq jeûnes enfans, s'efforça de maintenir et de faire valoir les droits de la famille. Sachant que , d'après les privilèges accordés à Christophe Colomb , ses enfans avaient un juste droit à la viceroyauté de la province deVeraguas, comme ayant été découverte par leur aïeul, elle demanda à l'Audience royale d'Hispaniola une licence pour recruter des hommes et équiper une armada, afin de coloniser ce pays. L'Audience royale la lui refusa , et fit part de cette demande à l'empereur. Il répondit que la demande de la vice-reine devait rester en* suspens jusqu'à ce que la justice de sa réclamation eut pu être reconnue, attendu que, quoique à diverses époques il eût chargé différentes personnes d'examiner les doutes et les
* Mémorial ajustado sobre el Estado de Veragua, Charle* voix fait mention d'un autre fils nomme Diego , et appelle une des filles Philippine. Spotorno dit que Maria, fille de Diego, prit le voile, la confondant avec une nièce. Ce sont de légères erreurs qu'on ne relève que pour éviter l'accusation d'inexactitude. Les détails donnés ici sur les descendans de Colomb s'accordent avec un arbre généalogique de la famille , produit devant le conseil des Indes dans un grand procès pour 9es domaines.
objections proposées par le fisc, nulle décision n'avait encore été portée '. L'entreprise projetée par la vice^reinè ne fut jamais misfe à exécution«
Peu de temps après,, elle s'embarqua pour l'Espagne, afin de faire valoir les droits de son fils aîné, don Louis, alors âgé de six ans. Charles V était absent; mais elle reçut de l'impératrice l'accueil le plus gracieux. Le titre d'amiral des Indes fut sur<îe*champ conféré à son fils don Louis. L'empereur augmenta ses revenus, et accorda d'autres faveurs à sa famille. Cependant on ne put }»nais déterminer Charles V à donner à don Louis le titre de vice-roi, quoique cette dignité eut été octroyée à son père quelques années avant sa mort à titre de droit héréditaire *.
En i538, le jeune amiral don Louis, alors âgé d'environ dix-huit ans , était à la cour , ayant commcmeé des poursuites devant les tribunaux compétenspour recouvrer le titi*e de viee-roi. Deux ans après, l'afiÉsiire fut réglée par un arbitrage, son oncle don Fernando et le cardinal Loyasa, président du conseil* des Indes, agissant comme arbitres. Par un' compromis , don Louis fiit nommé capitainegénéral dHispaniola, mais avec de telles restrictions, que ce n'était guère qu'un vain titre. Don Louis partit alors pour Hispaniola ; mais il n'y resta pas lopg'-temps. U trouva que ses dignités et ses
* Herrera, decâd. rv, lib. ii, cap. 6.
* Charlevoix, Histoire de Saint-Domingue^ liv. Vi, p. 445 •
privilèges n'étaient que des sources d^embarras continuels, et îl finit par faire un compromis qui assura son repos et qui satisfit Fempereur. Il renonça à toutes prétentions à la vice-royauté du^ouvèau- Monde, et reçut en place les titres de duc de Veraguas et de marquis de la Jamaïque '. II abandonna aussi ses droits au dixième du produit des Indies pour une pension de mille doublons d'or*.
Don Louis ne jouit pas long-temps de cette substitution d'un revenu certain , quoique modéré , à des prétentions magnifiques, mais stériles. H mounft bientôt après, ne laissant qu'un fils iflégîtime nommé Christophe; mais il avait deux filles issues de son mariage avec dona Maria de Mosquera, Tune nommée PhiHppa, et Fautre Maria, qui ^xii le voile dans le coHvent de Sainfe-Quirce , à Valladolid.
Iton Louis ne laissant pas de fils légitime , eut pour héritier de ses titres son neveu Diego, fils de son frère Christophe. Un procès eut lieu entre ce jeune héritier et sa cousine Philippa , fille de feu don Louis. Le couvent de Sainte-Quirée éleva dei prétentions en raison d^ droits de dofia Maria , qui y avait pris le voile? Christophe, fils naturel de don Louis , y intervint aussi ; mais il fiit mis hors de cause, attendu son illégitimité. Don Diego et sa cousine Philippa pensèrent qu'au lieu de suivre un
procès fort long , il valait mieux confondre leurs pré-
* Charlevoix , Histoire de Saint-Domingue, liv. vi , p. 44^ et 447.
* Spotorno, Histoire de Colomb, p. lûS.
tentions par un mariage. Ils se marièrent don(r, et leur union fut heureuse , mais ils n'eurent pas d*en-' fans. Diego mourut sans postérité en 1678, et avec lui s'éteignit la ligne directe masculine de Chris* tophe Colomb.
Un des procès les plus importans que le monde ait jamais vus j eut lieu alors relativement aux biens et aux dignités du grand homme qui avait découvert le Nouveau-Monde. Don Diego avait deux soeurs 9 Francisca et Maria. La première et les enfans de la seconde firent valoir leurs prétentions. On vit se présenter ensuite Bernard Colomb , de Cogoleto, qui se prétendait descendu en ligne directe de Barthélemi Colomb, l'Adelantado, frère de Christophe Colomb; mais ses prétentions furent rejetées parce qu'il était constant que l'Adelantado n'avait laissé aucun fils reconnu et légitime.
Baldasser ou Balthasar Colomb , de la maison (de Cuccaro et Conzano, dans le duché de Montferrât , en Piémont , éleva aussi des réclamations actives. Il vint d'Italie en Espagne, et s'y dévoua plusieurs années à la poursuite de ce procès. Il produisit un arbre généalogique de sa famille, sur lequel figurait un Dominique Colomb, seigneur de Cuccaro, qu'il soutenait être le propre père de Christophe Colomb l'amiral. Il prouva que ce Dominique vivait à l'époque requise , et produisit divers témoins qui avaient entendu dire que le célèbre navigateur était né dans le château de Cuccaro, d'où l'on ajoutait que lui et ses deux frères s'étaient enfuis dans leur première jeunesse, et où ils n'é-
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taient jamais revenus'. On cite parmi les témoins un moine qui fit serment que Christophe et ses frères étaient nés dans ce château de Cuccaro; Cette déposition fut ensuite retirée par le poursuivant , quand on reconnut qu'il aurait fallu que le souvenir du moine se reportât à plus d^un siècle en arrière *. Les prétentions de Balthasar furent rejetées, et ses preuves que Christophe Colomb était né à Cuccaro ne furent pas admises, parce qu'elles ne consistaient qu'en ouï-dire et en traditions. D'après les pièces qu'il produisait, il était constant que le Dominique qui figurait parmi ses ancêtres était mort en i456, et il était établi que Dominique, père de l'amiral, vivait encore plus de trente ans après cette date. ^
La cause fut définitivement décidée par le conseil des Indes, le 2 décembre 1608. La ligne masculine fut déclarée éteinte. Don Nuûo ou Npgno Gelves de Portugallo fut mis en possession et devint duc de Veraguas. Il était petit-fils dlsabelle, troisième fille de don Diego, fils de l'amiral et de doua Maria de Tolède. Les descendans des deux sœurs aînées disabelle avaient des droits antérieurs, mais leur postérité s'éteignit avant la décision du procès. La première, nommée Isabelle, avait épousé don George de Portugal, comte de Gelves. «Ainsi, dit Charlevoix, la fortune et les dignités de Colomb passèrent dans une'branche de
^ B0SSÎ9 Hist. de Cûhmby Dissért, , pag. 67.
^ Bos^, Dissertation sur la patrie de Colomb y\^. 65.
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la mabôn portagaîsè de Bragance^ établie en £$« pagne y et dopt les héritiers prennent pour titre : de PêriugallOf Cêlan, duc de FeraguàSj manjuis de la Jaihaica y y almirante de las Indiaà '. yn
tes réclamations deBalthasàrCoIotnb de Cuccarù furent rejetées par le conseil des Indes, à trois reprises diffiérentésr. Sa demande d'une pension aliïttentaîrè, en véi'ta dnlegsfait par Colomb en faveur de jiâtrvres parens, fut atissi rejetéé, (juoique ïeâ autres parties eussent déclaré ne pas s'y opposer*. Il mourût en Espagne où il avait passé plusieurs années à suivre ce pi^ocès. Son fils retourna en Italie, persistant à soûteilîr là validité de ses droits, et disant qu'il était inutile d'attendre justice des Espagnols qui avaient trop d'intérêt à garder parmi eux ces dignit^i et ces biens. Maîâ il fit entendre qu'il avait reçu des autres parties douze miHe doublons d'or à titré d*àti*angemetit. Spotorno, s'appuyantde rautoHté dlgnaCe de Giovanni, savant chanoine, traite cette assertion de rodomohtade destinée à pàlfiér sa défaite, et démentie par sa pauvreté manifeste^. Cependant la'famille de Cuccaro conserve encore ses prétentions^ et affiche laplùs grande vénération pour la mémoire de l'amiral, le plus illustre de s^s ancêtres, et quelques voyageurs vont visiter dé tjemps eh temps avec respect son vieux château iàans le t^iémont, comme l^endroit où reçut le jour celui qui découvrit le Nouveau-Monde.
* Cbarlevoi» , Hisi. de SaiM'D<mdngue,U i > *• Vl^ pi 457 •
* "^pm y Dissertation sur lapatnk 4é Cûkoît.\ .
* Spotorno, p. ï«7.
Fernando Colomb.
Feïus'akbo Colomb , ou Colon , comme on l'appelle en Espagne , fils naturel et historien de Tamiral, naquit à Cordoue. Il règne deFincertitude sur Pépoque exacte de sa naissance. Suivant son épir taphe, elle aurait eu lieu le 28 septembre 1488; mais d'après ses papiers originaux, conservés dan^ l'église de Séville, et qui furent examinés par don Diego Ortiz de Zuniga, historien de cette ville, il semblerait qu'il était né le 29 août 1487. Sa mère, doua Béatrix Enriquez , était d'une famille respectable , mais elle ne fut jamais épouse de l'amiral ,. ainsi que Font dît quelques-uns de ses biographes*
Au Commencement de i494? Fernando fut conduit à la cour avec son frère aîné Diego , par son
oncle , don Barthélemi, pour entrer dans la maison du roi en qualité de page du prince don Juan , fils et héritier de Ferdinand et dlsabelle. Son frère et lui occupèrent leurs places jusqu'à la mort^du prince ; et à cette époqye la reine Isabelle les prit elle-même comme pages à son service. Leur éducation fut par conséquent suivie avec soin , et Fernando 9 dans le cours de sa vie , donna des preuves des connaissances qu'il avait acquises.
En i5o2, à l'âge peu avancé de treize ou quatorze ans, Fernando accompagna son père dans son quatrième voyage de découverte , et il en supporta toutes les traverses avec un courage dont l'amiral parle avec éloge et admiration.
Après la mort de son père, il paraît que Fernando fit deux voyages dans le Nouveau-Monde, Il accompagna aussi l'empereur Charles V en Italie, en Flandre et en Allemagne. SuivantZuûiga {Ana' les de Sevïlla , de i SgS , n' 3), il voyagea dans toute l'Europe et dans une partie de l'Afrique et de l'Asie. Il avait de l'esprit, du goût ^ d'heureuses dispositions; ces occasions de s'instruire ne furent pas perdues pour lui , et il acquit de grandes connaissances en géographie , en navigation et en histoire naturelle. Étant d'un caractère studieux et aimant à lire, il se forma une bibliothèque choisie, quoique nombreuse, de plus de vingt mille volumes imprimés et manuscrits. Avec l'approbation de l'empereur Charles V, il entreprit d'établir à Séville une académie et un collège pour les mathématiques, et il commença dans ce dessein la
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construction d'un somptueux édifice hors des murs de la yilley en face du Guadalquivir , dans l'endroit où est aujourd'hui situé le monastère de San Lauréano. Afais sa constitution avait été minée par les sou£Brances qu'il avait éprouvées dans ses voyages par terre et par mer, et une mort prématurée empêcha l'accompliss^ooient de son projet d'académie, et interrompit d'autres travaux. U mourut à Seville le la juillet iSSg, âgé , suivant son épitaphe, de cinquante ans neuf mois et quatorze jours. Il ne laissa pas d'en&ns, et ne fat jamais marié. Sou corps fut enterré, d's^rès son désir, dans l'église cathédrale de avilie, à laquelle il légua sa pré* cieuse bibliothèque, ce On la plaça, dit'Zuniga, dans le chapitre de l'église , bâtiment qui avait autrefois servi de chapelle royale, qui est orné de bibliothèques en acajou supérieurement sculptées , et dont les murs et le plafond sont peints en fresque, et elle y reste ensevelie, oubliée et perdue pour le monde'.»
Don Fernando consacra aux lettres une grande partie de son temps. Suivant l'inscription placée sur son tombeau , il composa un ouvrage en quatre livres ou en quatre volumes, dont le temps a effacé le titre sur ce monument, et l'ouvrage même est perdu. On doit d'autant plus regretter cette perte , que , suivant Zufiiga, les fragmens de l'inscription apprennent qu'il contenait, au milieu 4' une foule de sujets historiques, moraux et géographiques,
* Zufiiga , Anales de Sevilhy lib. xiv, pag. 496.
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des notices sur les pays où il avait voyagé , et notamment sur le Nouveau^Monde et sur les voyages et les découvertes de son père.
Quoi qu'il en soit, son ouvrage le plus importante et qui fut le plus durable, est uqe Histoire de l'amiral, qu'il écrivit en espagnol. Elle fut traduite çn italien par Alonao de UUoa , et c'est de cette traduction italienne, ou plutôt d'une seconde traduction qui en fut £eiite en espagnol, que soht venues toutes les éditions de cet ouvrage qui ont paru ensuite en différentes langues. Il est singulier qu'il n'existe en espagnol que sous la forme d'une traduction faite sur la traduction italienne dlJlloa ^ et elle est pleine d'erreurs sur l'orthographe des noms proprés, sur les dates et sur les distances.
Don Fernando avait été témoin oculaire de quelques-uns des faits qu'il rapporte^ notamment de tout ce qui était arrivé pendant le quatrième voyage, dans lequel il avait accompagné son père. Il avait aussi les papiers et les cartes de l'amiral , et des pièces récentes dé toute espèce pour en faire des extraits ; enfin il connaissait familièrement la plupart des personnages qui avaient joué un rôle dans les événemens qu'il décrit. C'était un homme plein de probité et de jugement , et il écrit avec plus de sang-froid qu'on ne pourrait s'y attendre en trai^ tant des sujets qui intéressaient l'honneur , la fortune et le bonheur de son père. On doit pourtant regretter qu'il ait laissé dans l'obscurité toute la vie de son père antérieurement à ses découvertes , période embrassant environ cinquante-six ans. Il
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semblewvoir désiré y jeter un nuage, et n'avoir voulu présenter son père au lecteur qu'après qu'il s'était rendu illustre par ses actions, et que son^ histoire s'était en quelque sorte identifiée avec celle de l'univers Son ouvrage n'en est pas moins extrêmement précieux, et c'est la pierre fondamentale de l'histoire du continent américain.
Ancêtres de Colomb.
Quels furent les ancêtres de Christophe Colomb? Cest une question qui a été discutée avec chaleur, et qu'on n'a pu encore résoudre d'une manière satisfaisante. Plusieurs familles honorables, possédant des domaines à Plaisance, à Montferrat, et dans différentes parties du territoire de Gênes , le récla-; ment comme appartenant à leur maison, et à ce nombre est venu se joindre récemment la noble famille de Modène'. Le désir naturel de prouver sa parenté avec un grand homme a excité cette rivalité ; mais elle a éclaté avec encore plus d'ardeur en certaines occasions, par suite de l'espoir qu'on
^ SpotornO} Hist, m^m, ^ pag. 5.
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avait d*hériter de ses titres, de ses honneurs et de sa fortune, quand la ligne masculine de ses descendans se fiit éteinte. Cefte question est enveloppée d'une obscurité toute particulière , et ses parens immédiats paraissent avoir été eux-mêmes dans l'ignorance à ce Mijeta
Fernando Colomb, dans sa Biographie de l'amiral, après un pompeux prélude où il cherche à jeter une magnificence vague et ténébreuse sur l'origine de son père , parle légèrement des tentatives de quelques auteurs pour obscurcir sa renommée, en le supposant né dans divers petits villages insignifians, et il s'étend avec plus de complaisance sur ceux qui le font naître dans des endroits où il existait des familles honorables du même nom , et des monumens fumèbres portant les armoiries des Colomb, et chargés de leurs épitaphes. Il rapporte qu'il a été lui-même au châteai^ de Cucuréo voit* deux frères de la famille de Colomb qui étaient rîcheâ et nobles, et dont le plus jeune avait plus de Cent ans. Il avait entendu dire qu'ils étaient parlons de ion père; mais ils ne purent lui donner kticuilô information à de sujet. Sur quoi il déclare IjtlHl méprise ces avantages qui ne sont dus qu'au hasard, et il dit qu'il croit plus à propos de dater de là gloir*e de l'amiral, que de rechercher si son pèf^ était un marchand, ou s'il avait des faucons', puisqu'on Voit fnourir tous les jours, ajoute-t-îl,
* LiUéraleméntdanslWigînal, co^aifertski^o/aeerta^ faucon* nier. La choàse au vol était alors un amusement des plus hautes classes, et avoir des faucons était presque un signe de noUelse.
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des milliers d(9 gens àe cette denûère dasse» doirt la mémoire expire aussitôt , même parmi lem^ vkà^ sins et leurs parens^ sans qu'il soit même possible ensuite de s'assurer qu'ils aient e:tistét
Après ces expressions de dédain et quekpies autres semblables ^ pour ces distinctions futiles ^ U s'emporte vivement contre Augustin Giustiniant^ qu'il traite d'historien mentçur^ de compatriote in* réfléchi ^ partial oti malveillant^ pour avoir calom» nié son père dans son Psal^rium^ eu disant qu6 dans sa jeunesse il avait été occupé de travaux mè^ caniqueSi
Comme) après toute cette discussion^ Feraasido laisse la question de la naissance de son père dans sa première obscurité^ quoique sa susceptibilité prenne feu lorsque quelque autre semble lui assi-» gner une humble origine, tout ce qu'il dit tend à nous ^nvaincre qu'il ne connaissait dans l'histoire de ses ancêtres rien dont il pût tirer vanité.
On trouve dans Herrera quelques détails sur là noblesse et l'ancienneté de la famille Colombo ^ d'une branche éloignée de laquelle l'amiral des* cendait probablement, « On voit, dit-^il, que l'empereur Othon II, en 940, confirma aux ccmites Pierre^ Jean et Alexandre Colombo frères > la pos* session des domaines féodaux dont ils jouissaient dans la juridiction des villes d'Acqui, Savone^ Ast, Montferrat, Turin, ViceU, Parme, Crémone^ Bergame, et tous autres qu'ils possédaient en Italie^ Il paraît que les Colombo de Cuccaro , de Cucuréo et de Plaisance étaient les mêmes , et que l'emper^r .
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diffls la même année 940 , fit donation auxdits trois frères des châteaux de Cuccaro, Conzano, Rossignano et autres, et du quart de Bistanio, qui appartenait à l'empire '. »
Une des tentatives les plus hardies des biographes qui veulent a toute force anoblir Colomb, fut d'en faire le fils du seigneur de Cuccarô , bourg du Montferrat en Piémont, et de prétendre qu'il était né en cet endroit dans le château de son père. Ils disent que Colomb et ses frères s'en échappèrent dans leur première jeunesse, et qu'ils n'y revinrent jamais. Ce fait fut affirmé dans le cours d'un procès intenté à là requête d'un certain Baldassarre ou Balthasar Colombo, résidant à Gênes, mais originaire de Cuccaro, pour réclamer les titres et les biens de la famille de l'amiral, aprè&la mort, en 1578, de Diego Colon, duc de Veraguas, son arrière-petit-fils, et le dernier de ses descendans en ligne directe masculine. Le conseil des Indes rejeta ses prétentions à cette parenté. On trouvera dans une autre partie de cet ouvrage quelques détails sur ce procès.
Cette histoire romanesque, comme toutes celles qiii sont relatives à la noblesse de sa naissance, est en contradiction manifeste avec les événemens subséquens de la vie de l'amiral, lorsqu'il eut à lutter contre l'indigence et l'obscurité, et contre cette prévention qui s'attache à celui qui rie tient à aucune famille, a Comment peut-on croire, dit Bossi^
* Herrera, decad. i, lib. i, cap. 7,
que ce même homme à qui ses ennemis reprochaient sans cesse l'obscurité de sa naissance , n'eût pas répondu à cette imputation en déclarant son origine, s'il eût été réellement le descendant des seigneurs deCuccaro de Conzano et de Rossignano, titre qui eût été pour lui une si puissante recommandation auprès de la noblesse d'Espagne ' ? »
Les diverses familles de Colomb qui se prétendent parentes de ce grand navigateur semblent être différentes branches d'un même arbre , et on ne peut guère douterj qu'il ne fut lui-même un rejeton éloigné de ce tronc respectable.
Il paraît pourtant probable que Christophe Colomb sortait immédiatement d'une race d'humbles, mais industrieux citoyens de Gênes remontant jusqu'à Giacomo Colomb , qui était cardeur dé laine en i3i i , et dont Spotorno fait mention; ce qui n'est nullement incompatible avec ce que donne à entendre Fernando Colomb, que la famille de son père avait passé d'une grande richesse à une grande pauvreté , par suite des guerres de Lombardie. Les dissensions qui déchiraient alors les républiques italiennes avaient ruiné et dispersé un grand nombre des plus nobles familles; et tandis que quelques-unes de leurs branches restaient en possession de leurs châteaux et domaines seigneuriaux, d'autres étaient confondues avec la plus humble population des villes.
* Dissertation^ etc.
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Il s*est élevé de graves discussions sur le lieu de la naissance de Colomb. Telle a été la grandeur de sa renommée que plusieurs états se sont empressés de le réclamer comme leur fils; car rien ne réfléchit plus d'éclat sur une ville que d*avoir donné le jour à des hommes illustres. L'opinion primitive et généralement reçue était en faveur de Gènes ; mais les états de Plaisance, et particulièrement de Piémont , firent valoir leurs prétentions avec tant de force, que l'académie des sciences et pelles-lettres de Gènes se détermina, en i8ia, à nommer une commission composée de trois de ses membres, les signors Serra, Carrega et Piaggio , pour les examiner.
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Petro Maria Campi avait fait valoir d'abord les prétentions de Plaisance dans X Histoire ecclésiastique de cette ville, où il soutint que Colomb était né dans le village de Pradello qui en était voisin. Il parut probable, d'après les recherches qui furent faites, queBertolino Colombo, bisaïeul de l'amiral, avait été propriétaire d'un petit bien à Pradello, dont les revenus avaient été reçus par Dominique Colombo, de Gênes, et, après sa mort, par ses fils Christophe et Barthélemi. En admettant que cette assertion fût correcte , ce n'était pas une preuve que l'amiral, son père ou son aïeul, eussent jamais résidé à Pradello : toutes ces circonstances mêmes indiquaient au contraire que leur domicile était à Gênes.
Les prétentions du Piémont étaient soutenues d'une manière plus plausible. Il était démontré qu'un Dominique Colombo était seigneur du char teau de Cuccaro dans le Montferrat, à l'époque de la naissance de Christophe Colomb, qu'on assurait être son fils et être né dans ce château. Balthasar Colomb, descendant de ce Dominique, forma une demande devant le conseil des Indes , à l'eflFet d'ê-: tre reconnu héritier de l'amiral, lorsque sa ligne directe masculine fut éteinte. La décision du con^ seil des Indes lui fut contraire, comme nous l'avons dit précédemment, en rendant compte de sa récla; mation. Il fut prouvé que Dominique Colombo, père de l'amiral, demeurait à Gênes avant la mort de ce seigneur de Cuccaro qui portait le même nom, et même long-temps après.
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Les trois commissaires nommés par l'académie des sciences et belles-lettres de Gênes pour examiner ces prétentions , après de longues et rninu* tieuses recherches, firent un rapport voliumineux et circonstancié en faveur de Gênes. On peut voir une ample analyse de leur enquête dans V Histoire de Colomb y par fiossi, qui, dans une savante dissertation sur ce sujet, confirme leur opinion. On peut encore ajouter à l'appui, que Pierre Martyr et Barthélemi Las Casas, qui étaient contemporains de Colomb et qui le connaissaient personnellement, et l'historien portugais, Juan de Barros, s'accordent tous à faire naître Colomb sur le territoire de Gênes.
Mais une autre questiop, qui a été une source de discussion parmi les Génois eux-mêmes, est de savoir si Colomb était né dans la ville de Gênes même , ou dans quelque autre partie de son territoire. Finale, Oneglia et'Savone, villes situées sur la cote occidentale de la Ligurie; Boggiasco, Cogoleto et plusieurs autres villes et villages, le réclament en même temps. Sa famille possédait une petite propriété dans un village ou hameau entre Quinto et Nervi , qui porte le nom de Torre dei Coloînbi^.
Barthélemi Colomb , frère de l'amiral, prit le surnom de "J^erra-RulrçL^ dans une inscription latine sur une carte qu'il présenta à Henri Vil, roi d'Angleterre, et Fernando Colomb, dans son Ws"
^ Bossi, traduction française. Paris | i824; page 69.
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toire de V amiral, dit qu'il avait coutuma de sôgner de la même manière avant son élévation.
Cogoleto remporta quelque temps la palme. Les familles qui s'y trouvent revendiquent l'ilhistre navigateur^ et en conservent un portrait. On assure qu'un des deux amiraux nommés Colombo , avec lesquels il fit voile, ou même tous les deux, naquirent en ce lieu , furent confondus avec lui , et donnèrent ainsi de la vraisemblance à cette idée'.
Savone, ville du territoire de G^nes, a réclamé le même honneur, et cette prétention a été soutenue récemment avec beaucoup de force : c'est le signor Giovanni Battista Belloro, avocat de Savone, qui l'a fait revivre dans une dissertation ingénieuse eii forme de lettre, datée du 12 mai i8a6, adressée au baron de Zach, éditeur d'un journal astrcmopiique et géographique très-estimé *.
Le signor Belloro donne comme un fait authentique que Dominique Colombo fut pendant bien des années citoyen de Savone, qu'il y demeurait, et qu'un Christophe Colomb y signa un écrit en il^Ti.
D dit qu'une place publique de cette ville portait le nom de Platea Columbi, vers la fin du quatorzième siècle; que le gouvernement ligurien donna le nom de Jurisdizione di Columhi à ce district 4e la république, dans la persuasion que le
* Bossi, traduction française. Paris, 18249 page 69. ^ Correspondance astronomique et géographique du baron de Zach y voL xiv, eahier 6, lettre zxix. i8a6.
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grand navigateur était né à Savone, et que Colomb appela Savone une petite île voisine d'Hispaniola , qui fut une de ses premières découvertes.
U cite plusieurs écrivains de Savone, principalement des poètes, et divers historiens et poètes d'autres pays, et établit ainsi le fait que Colomb était regardé comme natif de Savone par des personnes dont l'autorité est respectable.
Il s*appuie particulièrement sur le témoignage du Magnifique François Spinoia, rapporté par le savant prélat Hiilippe-Albert PoUero, disant qu'il avait vu le tombeau de Christophe Cc^omb dans la cathédrale de Séville, et que Tépitaphe dit expressément qu'il était né à Savone. « Hic jacet Christophorus Columbus^ Saî^onensis^. »
Les preuves avancées par le signor Belloro dér montrent son zèle pour l'honneur de sa ville natale, mais ne rendent pas authentique le fait qu'il cherche à établir. Il prouve clairement que beaucoup d'écrivains ont cru que Colomb était né à Savone ; mais on peut en citer un beaucoup plus grand nombre, la plupart contemporains de l'amiral, dont les uns étaient ses amis intimes, et les autres ses concitoyens, qui disent qu'il est i)é dans la ville de Gènes. Parpii les écrivains de Sffvone, Jules Salinorio, qui approfondit ce sujet, en vient expressément à la même conclusion
* Felîppo Alberto Pollero , Epicherema, cioe Iret^e Discorso per difesa di sua persona e carattere. Torino , per Gio. Bat. Zappata, i6g6 (\mi 1694), iB-4% pag- 47-
Genoi^a, citta nobilissima^ era la patria de Co^ lombo '.
Le signor Belloro paraît ne pas se tromper en disant que Dominique, père de l'amiral, demeura plusieurs années à Savone. Mais, d'après sa dissertation même, on voit que le Christophe qui signa comme témoin im testament en 147^^? s'y dit luimême de Gênes : Christophorus Columbus Lg^ne^ gerius de Januâ. Ce fait est énoncé par d'autres auteurs, qui présument que ce Christophe était le nay igateur qui était allé voir son père dans l'intervalle de quelques-uns de ses premiers voyages. Cette circonstance même confirme donc encore l'idée qu'il était né à Gênes.
L'épitaphe sur laquelle le signor Belloro s'appuie principalement, ne peut être alléguée comme une preuve, Christophe Colomb ne fut pas enterré dans la cathédrale de Séville, et aucun monument ne fut élevé à sa mémoire dans cet édifice. Le tombeau auquel fait allusion le savant prélat, Philippe-Albert PoUero, peut avoir été celui de Fernando Colomb, fils de l'amiral, qui fiit enterré dans la cathédrale de Séville , à laquelle il légua sa belle bibliothèque. Un monument f^t érigé à sa mémoire dans cette église. L'inscription citée par le signor Belloro peut avoir été mal transcrite , de mémoire, par le Magnifique François Spinola, dans la fausse idée qu'il avait vu le sépulcre de l'amiral. Comme Fernando était né à Cordoue, l'épi-
^ Gènes, viUè très-noble , était la patrie de Colomb.
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thète Saponensis doit avoir été une autre erreur de mémoire du Magnifique.
Cette question du lieu de la naissance de Colomb a été aussi discutée avec un soin minutieux par D. Giovani Batista Spotorno , de l'université , royale de Gènes , dans son Mémoire historique sur Colomb j et il prononce en faveur de cette ville. Il prouve que la famille Colomb avait depuis longtemps demeuré à Gènes. D'un extrait du registre dur notariat, il appert qu'un Giacomo Colombo, cardeur de laine, demeurait hors de la porte Saint- André en i3ii. Un mémoire , publié par l'académie de Gènes, prouve aussi qu'en 1489 Dominique Colombo possédait une maison, une boutique et un jardin avec un puits, dans la rue de la Porte^aint-André, autrefois hors des murs, qu'on présume avoir été la même résidence que celle de Giacomo Colombo. Il louait aussi une autre maison des moines de Saint - Etienne , dans la Via Mulcento, conduisant de la rue Saint-André à la Strada Giulia'.
Le signor Bossi dit que des pièces récemment trouvées dans le monastère de Saint -Etienne présentent plusieurs fois le nom de Dominique Colombo, de i456 à i459, et le désignent comme fils de Giovani Colombo, mari de Susanne Fontanarossa, et père de Christophe, de Barthélemi et de Giacomo (ou Diego )^. Il ajoute que le registre
^ Spotorno, traduction anglaise, pag. 11 et 12. ^ Bossi, frarfwciw/iyrfl/ifoiVe, pag. 76.
1 1 o HisTonus ra cmî^toPOÈ cot qmië.)
des recettes des chanointes prouve que le dernier paiement des loyers de sa maison, fut fait par Domiûique Colombo en 1489. Il conjecture^e l'amiral naquit dans une maison appartenant aux moi«« nesy située dans la Via Mulcento^ et qu'il fut bap« tisé dans Féglise de Saint-Étienne. Il dit aussi qu'un ancien manuscrit fut mis sous les yeux des commis^ saireÀ de l'académie de Gènes ^ et que le notaire avait écrit en marge que le nom de Christophe se trouvait sur le registre de la paroisse, comme aya&t été baptisé dans cette église ^
André Bernaldez, curé de los Palacios, qui était intime ami de Colomb , dit qu'il était né à Gênes ^j Augustin Giustiniani/contemporain de Colomb/l'a^ firme aussi dans son Psautier polyglotte, publié à Gênes en 1 5 16. Antonio de Herrera, auteur d'une grande exactitude^ qui n'était pas contemporain de Colomb 7 mais qui avait été à même de consulter les documens les plus authentiques^ dit aussi posi* tivement qu'il était né dans la ville de Gênes.
A ces noms 9 on peut ajouter ceux d'Alexandre Geraldiniy frère du nonce, précepteur des en&ns de Ferdinand et d'Isabelle , et intime ami de Co* lomb ^ , d'Antonio Gallo ^ , de Barthélemi Senaraya ^, et d'Uberto Foglietto ^, tous contemporains
^ Bossi, traduction fran<^i$e, pag. 76.
* Cura de los Palacios , cap. 118, MS.
^ Alex. Gérai dini , Itin. ad reg. sut œquin.
* Ant. Gallo , Annales de Gènes. Muratori , tome xxiii.
* Senaraja. Muratori, tomexxiv.
* Foglietto, Elog. clar, Ligar,
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de Tamiral, tous nés à Gênes , et aussi un écrivain anonyme qui publia une relation de son voyage d<5 découverte, à Venise, en 1609 '. Il est inutile de citei* les historiens d'une date postérieure qui ont partagé là même opinion, attendu qu'ils puisèrent sans doute leurs renseignemens dans quelques^ imes de ces autorités*
Nous sommes entrés dans tous ces détails sur là question du lieu de la naissance de Colomb , parce qu'elle a été et qu'elle continue encore à être vi*vement discutée. On peut la regarder pourtant comme positivement résolue par la plus haute au* torité possible, par celle de Colomb lui-même. Dans un testament qu'il fit en 1498^ et qui a été admis en preuve devant les tribunaux d'Espagne dans certains procès entre sesdescendans,il déclare deux fois qu'il est né dans la ville de Gênes» Siendo yû nocidt) en Genoi^f « moi étant né à Gênes ; » et plus loin il répète encore cette déclaration comme une raison ^ pour imposer à ses héritiers certaines conditions qui prouvent l'intérêt qu'il prenait au lieu de sa nais»sance. « J'ordonne audit don Diego mon fils, ou à celui qui héritera dudit majorât ( ou bien substitué), de soutenir toujours dans la ville de Gênes un membre de notre famille, qui y sera domicilié avec sa femme, et de lui assurer un revenu avec lequel il puisse vivre honnêtement, coinme il convient à une personne qui nous est alliée, et avoir pied et racine dans cette ville en qualité de citoyen ;
* Grineus , iVoc Orè,
de sorte qu'il puisse y trouver aide et faveur en cas de besoin ; car f en suis venu, etfy suis né *.
Dans un autre passage de son testament, il s'exprime à l'égard de Gènes avec une tendresse filiale, te J'ordonne audit don Diego , ou à quiconque possédera ledit majorât/ d'avoir toujours en vue, dans tous ses travaux et dans toutes ses entreprises, l'honneur, la prospérité et l'accroissement de la ville de Gênes, et d'employer tous ses moyens et tous ses talens à défendre et à augmenter le bienêtre et l'honneur de cette république, en tout ce qui ne sera pas contraire au service de l'église de Dieu et à la dignité du*roi et de la reine, nos souverains, et de leurs successeurs. »
Un codicille informe, fait par Colomb à Valladolid le 4 Dtiai 1 5o6 , seize jours avant sa mort, fut découvert dans la bibliothèque Corsini , à Rome , vers 1785. On l'a appelé un codicille militaire , parce qu'il est du genre de ceux que la loi permet au soldat de faire, lorsqu'il est à la veille d'une bataille, ou^u'il s'attend à mourir. Il était écrit sur la page blanche d'un petit bréviaire présenté à Colomb par le pape Alexandre VII. Colomb lègue ce
^ « Item. Mando al dicho don Diego , mi hijo , 6 i la per*sona que herederà el dicho mayorasgo , que tenga y sostenga siempre en la ciudad de Génova una persona de nuestro linage que tenga alli casa y muger, y le ordene renta con que pueda vivir honestamente , como persona tan llegata k nuestro linage, y baga pie y raiz en la dicba ciudad como natural de ella , poiw que podrà haber de la dicba ciudad ayuda y favor en las cosas del menester suyo , por que de ella sali y en ella naci, >»
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livre « à sa chère patrie , la république de Gênes. » Il ordonne l'érection d'un hôpital pour les pauvres dans cette ville, lui assigne une dotation, et institue la république son héritière dans l'amirauté des Indes, en cas d'extinction de la ligne masculine de sa postérité.
L'authenticité de cette pièce a été mise en doute. On a dit qu'il n'était nullement probable que Colomb eût eu recours à un usage qui lui était probablement inconnu. Cette objection n'est pas péremp* toire. Colomb était accoutumé à toutes les particularités d'une vie militaire, et plus d'une fois il écrivit des lettres, dans des momens critiques, à titre de précaution , contre quelque événement fatal qui semblait le menacer. Le codicille dont il s'agit, doit, d'après sa date, avoir été fait quelques jours avant sa mort, peut-être dans un moment où il se croyait à l'extrémité. Cette circonstance peut servir à expliquer quelques différences dans le ca*ractère de l'écriture, d'autant plus que des accès de goutte aux mains faisaient quelquefois qu'il ne pouvait écrire que pendant la nuit. On a particu- < lièrement, contesté la signature; mais il ne parsut pas en avoir adopté une toujours uniforme, et c'est un point auquel tout faussaire ferait grande attention. On ne voit pas d'ailleurs quel avantage on au* rait pu se procurer en forgeant cette pièce, ni qu'on ait jamais essayé de s'en servir.
En i5o2, lorsque Colomb était sur lé point ile partir pour son quatrième et dernier voyage , il écrivit à son ami le docteur NicoloOderigo, <?î-det ^ IV. 8
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vant ambassadeur de j&énes en Espagne, et lui envoya des copies de toutes les concessions et com- . missions qu'il avait obtenues des souverains d'Espagne, légalisées par les alcades de Séville. Il écrivit en même temps à la banque de Saint-George à Gènes , ordonnant qu'un dixième de ses revenus fut payé à cette ville en diminution des droits sur les grains, sur le vin et autres provisions.
Pourquoi Colomb aurait-il pris un si vif intérêt à Gènes, s'il fut né dans quelqu'un 'des autres états d'Italie qui ont prétendu lui avoir donné le jour ? Il n'avait aucune obligation à Gènes ; il n'y avait passé qu'une courte partie de sa première jeunesse , et sa proportion d'un voyage de découverte avait été, suivant quelques écrivains, rejetée avec mépris par cette république. Rien ne peut expliquer un si vif intérêt pour Gènes , si ce n'est'ce lien filial qui attache le cœur de l'homme au lieu de sa naissance , quelque sépara qu'il en soit par le temps et la dislance, et quelque peu de protection qu'il en ait yeçu.
, I/une autre part , si Colomb fut né dans quelqu'une des villes, dans quelqu'un des villages de la cote de Gènes qui le réclament, pourquoi aurait-il fait ces legs au profit de la ville de Gènes , et non en iaveur du lieu de sa naissance ?
Ces legs furent évidemment dictés par cette affection secrète qui nous attache à la terre natale. Il était alors bien au-dessus de toute &usse honte à ce sujet. Sa renommée était si brillante, qu'elle aurait jeté du lustre sur le hameau le plus obscur, et son
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amour pourra patrie était trop vif pour qtfil ne s'occupât point, dans ses derniers instans, d'en donner des preuves évidentes, et que du bord de la tombe il ne jetât pas en arrière un regard sur son berceau. Ces raisons, puisées dans un sentiment naturel , paraissent puissantes pour décider la question en faveur de Gènes.
Les Colombo.
PEKDAiiT la première partie de la vie de Co lomb y il existait deux autres navigateurs portant le même nom, ayant un certain rang, et jouissant de qudque célébrité, avec lesquels il fit voile queir quefois. Suivant Fernando Colomb ', ils étaient parens de son père, et Colomb dit dans une de ses lettres : « Je ne suis pas le premier amiral de notre famille. »
Ils étaient oncle et neveu. Le neveu est appelé par les historiens Colombo le jeune; par les historiens espagnols Colombo el Mozo. Le premier était au service de la France; il y était probable-
^ JSist, dcl Almirûfite y cap. i.
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ment en|;ré à l'époque ou Gênes était sous la protection ou plutôt sous la dominatipn de ce pays. On dit qu'il prit part aux expéditions da Jean d'Anjou contre Naples , et que Colomb fit voile avec lui.
Zurita fait mention de Colombo l'ainé dans la guerre ehtre l'Espagne et le Portugal, relativement aux prétentions de la princesse Jeanne à la couronne de Castille '. En 1476, le roi de Portugal se détermina à passer en France sur les côtes de la Méditefranée pour engager Louis XI, son allié , à porter la guerre dans la province de Guipuscoa.
Le roi, dit Zurita, quitta Toro le i3 juin, et descendit le fleuve jusqu'à la ville de Porto, pour y attendre l'escadre du roi de France , dont le capitaine était Colon (Colombo), qui devait traverser le détroit de Gibraltar pour se rendre à Marseille,
Après quelques délais, Colombo arriva , vers la fin de juillet, avec l'escadre française, à Bormeo, sur la côte de la Biscaye, où il essuya une violente tempête et perdît ^n principal vaisseau. De là il se rendit sur là côte de la Galice, dans rintention d*attaquer Ribaldo , et il perdit beaucoup de ses gens. De là , il fit voile pour Lisbonne afin de recevoir sur son bord le roi de Portugal, qui s'embàrqua sur cette flotte au mois d*àoût, prenant aVec lui deux mille deux cents hommes (f infanterie , et quatre ceht soixante-dix de cavalerie , pour renforcer les garnisons portugaises le long de la côte
* Annales d! Aragon^ liv, :çïx, p. 261.
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de Barbarie. Cette escadre létait composée de douze vaisseaux et de cinq caravelles.
» Après avoir touché à Ceuta, la flotte se rendit à CoHbre où le roi débarqua vers la mi-septembre, le temps ne lui permettant pas de se rendre à Marseille '. »
Ce Colombo est évidemment l'officier de marine dont George Chauffepié, dans son Supplément au Dictionnaire de Bayle ^, parle dans les termes suivans :
ik Je ne sais , dit Chauffepié / quelle foi on peut ajouter à un fait rapporté dans le Ducatiana (part. I, pag. i43)> que Colomb, en i474> commandait plusieurs navires pour Louis XI , et que , comme les Espagnols avaient fait à cette époque une in'uption dans le Roussillon , il crut, par voie de représailles, et sans violer la paix qui régnait entre les deux couronnes, pouvoir donner la chasse aux bâtimens espagnols. Il attaqua donc deux galères de cettç nation, frétées pour le compte de divers individus , et s'en empara. Le roi Ferdinand, en ayant reçu des plaintes, écrivit à ce sujet à Louis XI. Sa lettre est datée du 9 décembre 147 4- Ferdinand y nomme Christophe Colomb le sujet de Louis, attendu que, comme on sait, il était né à Gênes, et que Louis ^n était souverain, quoique le duc de Milan tînt de lui cette ville et celle de Savone à titre de fief. »
* Znrita, Hv. xix, chap. 5l.
* Tome II, page ia6.
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Il est très-probable que ce fut l'escadre de ce même Colombo qui se montra dans le Levant en 1475 et 1476, et qui, dans une occasion, attaqua l'escadre vénitienne en station pour protéger l'île de Chypre. Mention en est faite dans une lettre écrite en 1476 par deux gentilshommes de Milan au duc de Milan, citée par Bossi, et après lui par Spotorno.
Le neveu de Colombo , nommé par les Espagnols Colombo el Mozb , commandait aussi , quelques années après, une escadre au service de la France, et il se rendit formidable dans la Méditerranée, comme on le verra dans un autre article. Les noms de ces deux Colombo, oncle et neveu, paraissant vaguement et par intervalles pendant la période obscure de la vie de l'amiral, plusieurs historiens les ont confondu^ avec lui. Fernando Colomb dit que son père navigua plusieurs années avec Colombo le jeune '. Il est possible qu'il ait eu, à différentes époques, un commandement inférieur sur l'escadre de l'oncle et du neveu, et qu'il ait assisté aux actions que nous venons de rapporter.
* HUt. del AbiUrante ^ cap. 5.
Expédition de Jean d'Anjou.
Vers l'époque où Colomb avait atteint sa vingtquatrième année, sa ville natale se trouva dans un état d'alarme et de grand péril , par l'invasion dont la menaçait Alphonse V d'Aragon , roi de Naples. Se trouvant trop faible pour résister seule à un tel ennemi , jet ayant inutilement cherché des secours en ItaUe, elle se plaça sous la protection de Charles Vn, roi de France. Ce monarque envoya à son aide Jean d'Anjou ^ fils de René ou Renato, roi de Naples, qui avait été détrôné par Alphonse. Jean d'Anjou, autrement nommé duc de Calabre ' , prit
* Le titre de duc de Calabre était celui du fils et bcritier du roi de Ifaples, comme celui de prince de Galles en Angleterre.
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aussitôt le commandement de la ville, en fit réparer les fortifications, et défendit l'entrée du port par de fortes chaînes. Pendant ce temps, Alphonse avait préparé une armée de terre considérable , et avait réuni une escadre de vingt navires et de dix
' galères à Ancône, svir les frontières de Gênes. Cette république paraissait courir les plus grands dangers, quand Alphonse fut subitement attaqué d'une calenture ' dont il mourut; laissant les royaumes
^ d'Aragon et de Sicile à son frère Jean, et celui de Naples à son fils Ferdinand.
La mort d'Alphonse, et la division de ses domaines qui en fut la suite, tout en délivrant les Génois de leurs craintes, firent renaître les espérances de la maison d'Anjou ; et le duc Jean , encouragé par les émissaires de plusieurs seigneurs napolitains, résolut de faire une tentative hardie pour recouvrer la couronne de Naples. Les Génois épousèrent sa cause avec ardeur, et lui fournirent des vaisseaux, des galères et de l'argent. Son père René ou Renato équipa douze galères pour cette expé-^ dition dans le port de Marseille , et lui fit promettre des subsides abondans, et l'appui du roi de France. La nature brillante de cette entreprise attira l'attention des esprits entreprenans de ce siècle. Le noble chevaleresque, le soldat de fortune, le corsaire intrépide, l'aventiirier audadeux et le partisan mercenaire s'enrolèrentsous les bannières du duc de Calabre. Les historiens disent que Co-
* Espèce de fièvre inflammatoire. {Note du traducteur,)
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lomb servît dans Tarinement parti de Gênes , sur une escadre commandée par un des Colombo, ses parens.
L'expédition destinée contre Naples mît à la voile en octobre 14^9, et arriva à la hauteur de Ses^, entre Tembouchure du Garigliano, et celle du Voltofno. La nouvelle de l'arrivée de Fescadre fut le signal d'une révolte universelle. Les barons factieux et leurs vassaux se hâtèrent de joindre Fétendard d'Anjou , et le duc vit bientôt les plus belles provinces des états napolitains se ranger sous ses ordres, tandis qu'avec son armée et son escadre , il menaçait la ville de Naples même.
Dans l'histoire de cette expédition on trouve un trait d'audace de la flotte à bord de laquelle Colomb s'était embarqué.
L'armée de Jean d'Anjou, étant entoilée et serrée de près par une force supérieure, se trouvait dans une situation dangereuse à l'embouchure duSarno. Dans cette conjoncture,le capitaine de l'escadre débarqua avec ses hommes et occupa les environs, espérant éveiller dans la populace son ancien enthousiasme pour la bannière d'Anjou, et peut-être s'emparer de Naples par surprise. Ses gens ne connaissant guère la discipline de soldats réguliers , et ayant au contraire les dispositions de marins flibustiers et corsaires, se dispersèrent dans le pays ne songeant qu'au pillage. Les troupes de la flotte furent envoyées contre eux ; attaqués par l'infanterie, mis en fuite avec une perte considérable, ils voulurent retourner sur leurs vaisseaux ; mais ils
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trouvèrent les passages des défilés occupés et bou* chés par les habitans de Sorento qui les attaquèrent et en firent un carnage terrible. La déroute fut alors complète. On dit qu'un grand nombre d'entre eux, saisis de la frénésie du désespoir, se précipitèrent du haut des rochers dans la mer, et que très-peu réussirent à regagner les navires.
La lutte de Jean d'Anjou et d'Alphonse pour la couronne de Naples dura quatre ans. Pendant quelque temps la fortune favorisa Jean d'Anjou, et il parut presque sur le point de remporter le prix de ses efforts ; mais des revers survinrent; il fiitdéÊdt sur différens points; les nobles factieux l'abandonnèrent l'un après l'autre et se soumirent de nouveau à Alphonse, et le duc fut enfin obligé de se retirer dans l'île d'Ischia, où il resta quelque temps, gardé par huit galères, qui inquiétaient aussi la baie de Naples ' . On suppose que Colomb servit sur cette escadre, qui suivit loyalement la fortune du duc, jusqu'au moment où il renonça définitivement à cette malheureuse entreprise.
* Colnucio, Hist, Esp,, lib. vu, cap. 17.
Capitule des galères de Venise par Colombo le jeune.
Comme la relation du combat naval par lequel Fernando Colomb assure que son père fut jeté pour la première fois sur les côtes de Portugal, a été adoptée par divers historiens respectables, il est à propos de donner des motifs particuliers pour refuser d*y ajouter foi.
Fernando dit expressément que ce fut dans une action mentionnée par Marc Antoine Sabelicus , dans le huitième livre de sa dixième décade; que Tescadre sur laquelle Colomb servait était commandée parun fameux corsaire nommé Colombo le jeune ( Colombo el Mozo) ; et que Venise envoya une ambassade pour remercier le roi de Portugal des secours qu'il avait donnés aux capitaines vé-
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nitiens et à leurs équipages. Il est bien certain que Sabelicus mentionne toutes ces circonstances; mais le combat eut lieu en i485 , un ah après que Colomb avait quitté le Portugal. Zurita parle de la même action danà ses annales d'Aragon , sous la date de i485. Il dit : t< A cette époque quatre galères vénitiennes firent voile de l'île de Cadix , et prirent la route de la Flandre. Elles étaient chargées de marchandises du Levant, et particulière- ' ment de l'île de Sicile, En passant près du cap Saint-Vincent , elles furent attaquées par un corsaire français, fils du capitaine Colon (Colombo), dont l'escadre était composée de sept vaisseaux, et les galères furent prises le 2 1 août '.
On trouve un détail plus circonstancié de cette affaire dans la vie de Jean H, roi de Portugal , par Garcia de Reesende qui la rapporte aussi comme ayant eu lieu en i485. Il dit que les galères vénitieiines furent prises et pillées par les Français, et que leç capitaines et les hommes de leurs équipages furent maltraités, blessés, dépouillés, et jetés sur le rivage à Çascoes. L^ ils furent secourus par Doua Maria de Meneses, comtesse de Monsanto. Quand le roi Jean II apprit ces circonstances, il fiit très-fâché qu'un tel événement eut eu lieu §ur les côtes de son royaume; et voulant montrer son amitié pour la république de Venise, il ordonna qu'on fournît aux capitaines vénitiens de riches vêtemens de soie et d'étoffes précieuses, ainsi
^ Zurifa^ livi XX| duf . 64«
que des chevaux et des mules, pour qu'ils pussent paroître devant lui d'une manière digne d'eux et de leur pays. Il les accueillit avec beaucoup de bonté et de distinction , s'exprima avec une courtoisie vraiment royale, tant à leur égai'd qu'envers la république de Venise , et ayant entendu le récit qu'ils lui fixent d'un combat qui les laissait au dépourvu, il leur donna une somme d'argent considérable pour racheter leurs galères des croiseurs français. Ceux-ci firent passer toutes les marchandises à bord de leurs navires, mais le roi Jean défendit qu'on achetât aucune partie de leur butin dans toute l'étendue de ses domaines. Sa générosité ne se contenta pas de venir au secours des capitaines; il fournit aux besoins de leurs équipages, et les mit en état (de retourner à Venise sur leurs propres galères.
Les dignitaires de cette république furent si sensiblement touchés de la munificence du roi Jean, qu'ils envoyèrent à ce monarque une grande am* bassade chargée de lui offrir de riches présens et les expressions de leur vive reconnaissance. Jérôme Donat, homme distingué par son érudition et son éloquence , fut chargé de cette mission. Il reçut l'accueil le plus honorable du roi Jean , qui le congédia avec des présens dignes d'im roi, parmi les^els se trouvswtent des mules et des genêts somptueusemeM caparaçonnés, et des esclaves nègres richetnent vêtus \ ^
^ Obras de Garcia de Reesende , chap^ 58. Erora, i554«
Voici la relation que fait Sabelicus de cette affaire dans son histoire de Venise ' :
a II était parti quatre galères, dont Barthéiemi Minio était le capitaine. Tandis qu'elles voguaient sur la mer Ibérienne, Colombo le jeune , neveu du fangeux corsaire Colombo, ayant sept navires en état de combattre , les rencontra pendant la nuit près du Sacro Promontorio, maintenant appelé le cap Saint-Vincent. Quoique décidé à s'emparer des galères vénitiennes, dès l'instant qu'il les aperçut, il ne voulut pourtant pas leur livrer le combat avant le jour ; mais , pour être plus à portée de les attaquer, il les suivit de si près, que les proues du corsaire touchaient les poupes des bâtimens vénitiens. Le jour étant arrivé, les farouches ennemis commencèrent l'attaque sur-le-champ, et les Vénitiens la soutint'ent quelque temps, quoique inférieurs par le nombre de leurs navires et de leuris équipages.' Rarement on combattit de semblables ennemis avec une perte d'hommes si considérable , parce qu'on n'a guères coutume de s'attaquer à eux, si l'occasion n'y force. Quelques
* Marc-Antoine Gocceio , plus connu sous le nom de Sa^ helicus, surnom qu'il adopta lorsqu'il fut couronné comme poète dans l'académie pëdantesque de Pomponîus Laetus. Il était contemporain de Colomb , et il fait une courte mention de ses découvertes dans le huitième livre de la dixième décade de son HÎHoire unwer selle. » Quelques écrivains l'appellen^ le Tite- Live de son siècle ; d'autres l'accusent de partialité en faveur de Venise. Scaliger lui reproche sa vénalité , et prétend que l'or de Venise avait de l'influence, sur lui.
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témoins présens à cette affaire assurent qu'il périt trois cents hommes à bord des galères Ténitienn».
» D'autres portent moins haut le nombre des morts. Lorenzo Michèle, capitaine d'une galère, et Giovanni Delphino , frère d'un autre capitaine , périrent dans ce combat, qui dura depuis l'aurore jusqu'à la vingtième heure du jour \ Les Vénitiens furent fort maltraités. La Delfina était déjà au pouvoir des ennemis quand les autres galères se rendirent. Des hommes qui avaient joué leur rôle dans ce combat opiniâtre disent avoir compté sur leur navire, de la poupe à la proue, quatre-vingts braves gens étendus sur le tillac ; ce que les ennemis ayant vu, ils ne purent s'empêcher de gémir, et dirent avec colère que les Vénitiens l'avaient voulu. Les morts furent jetés à la mer, et les blessés furent mis sur le rivage. Ceux qui conservèrent la vie suivirent à Lisbonne les navires et le capitaine victorieux , et là ils furent tous congédiés... Les Vénitiens furent reçus avec bonté par le roi ; on prit soiif des malades , et l'on donna aux autres des vêtemens et de l'argent, chacun suivant leur condition... En outre il fut défendu dans tout le royaume^ de rien acheter du butin fait par les corsaires sur les Vénitiens. La nouvelle de ce désastre jeta la désolation dans Venise : on avait
^ Le jour ne se divise pas en Italie en deux portions égales de d<Ma2e heures chacune ; il s'y partage en vingt-quatre heures.
[^Nolc du traducteur, ) Vf. 9
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perdu dans cçtte affaire deux cent mUle ducato; mais la perte d'un si grand nombre d'hcmmuss fut la source d'une affliction encore plus gi*aiufe'« »
^ Marc Aot SnbeUco, Hisu FcneLf dectd* ly, lib. itf«
APPENBIXN"».
Âméric y^uee.
ÀMimc Vespitce fiit du nombre des premiers et des plus intelli^ns navi^teurs qui suiyirent les traces de Colomb. Bien des gens font regardé comme odui qui avait découvert le premier le continent méridional, et, par im caprice singulier de la fortune , son nom a été donné à la totalité du Nouveau-AIonde. On a pourtant soutenu fepm^nentqu'ilu'avait nullement le droitdeprétendre à cette découverte; qu'il n'avait fait voile que dans un grade subalterne, siu* des escadres comman^ dées par d'autres; que la relation cb son premier voyage est une faWe; et qu'il n'aperçut le contir nent qu'après qu'il avait été découvert et côtoyé par Colomb, Comme cette questioA a élé le sujet
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d'une controverse aussi vive que vèlumineuse, il est à propos d'y jeter un coup d'œîl dans cet ouvrage. ^
Améric Vespuce naquit à Floren^^, le 9 mars i45i, d'une famille noble ^ mais, à c^te époque, peu riche. Son père se nommait Anastase; sa mère, Elisabeth Mini; il était le troisième de leurs fils, et il reçut une excellente éducation sous la direction de son oncle George Antoine Vespuce, docte frère du monastère de Saint-Marc, qui donna des leçons à plusieurs personnages illustres de cette époque.
Améric Vespuce fit un voyage en Espagne, et fixa sa résidence à Séville poiu* surveiller quelques affaires commerciales pour la famille des Médicis de Florence , et pour réparer, par son intelligence, les pertes et les infortunes d'un frère peu habile \
L'époque de son arrivée en Espagne est incertaine; mais en comparant les dates et les cdrconstances mentionnées dans ses lettres, il devait être à Séville lorsque Colomb revint de son premier voyage.
Le père Stanislas Ganovai, professeur de mathématiques à Florence, qui a publié la vie et les' voyages d' Améric Vespuce , dit ^u'il reçut une Commission du roi Ferdinand , et qu'il fut envoyé avec Colomb, lors du second voyage de l'amiral, en 1493. Il établit ce fait sur l'autorité d'un passage de la cosmographie de Sébastien Munster,
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pi4>Iiée à Bâle en i55o '; mais Munster fait nietntion de Vespuce comme ayant accompagné Colomb dans son premier voyage; par conséquent la citation de Canovai est incorrecte, et l'assertion de Munster est démentie par les lettres de Vespuce , dans lesquelles il dit que son enthousiasme s'est échauffé par tout ce qu'il a entendu dire des contrées nouvellement découvertes. Il ne parle jamais d'un tel voyage dans aucune de ses lettres, ce qu'il aurait probablement fait s'il l'avait accompli, ou plutôt il en eût fait le sujet d'une lettre particulière.
hsL première connaissance positive que nous ayons de la résidence de Vespuce en Espagne, remonte au commencement de 1496. D'après des pièces conservées dans les archives royales, il paraît qu'il fut l'agent ou le facteur de la maison de Juanoto, BerarcU, riche négociant florentin, demeurant à Séville, qui avait fait un marché avec les souverains de l'Espagne pour fournir trois arméniens différens dé quatre vaisseaux chacun , pour le service des pays nouvellement découverts. 11 peut avoir été une des parties intéressées dans cette affaire, qui fut conclue au nom de cette maison. Berardi mourut en décembre 149^, et dans le mois de janvier suivant , on voit Améric Vespuce occupé des affaires de l'expédition , et réglant avec les maîtres des navires tout ce qui concernait la paye et les vivres, conformément auiç; conventions
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faites entre eux. et feu Juanoto Berardî. Le m janvier 1496 , il reçut pour ce compte cKx mille ma* ravédis de Bernard Pinelo, trésorier du rbî. D cou* tinua à tout préparer pour le départ de quatre cairavelles, qui devaient mettre à la voile d'après le même traité entre les souverains et la maison Berardi. Elles partirent le 3 février 1496, maïs le 18 elles essuyèrent une tempête et firent naufrage. Les équipages furent sauvés, à Texception de trois hommes '. Tandis qu'il était occupé de ces soins, Àmérîc Vespuce eut nécessairement bien des occasions de s'entretenir avec Colomb, avec qnî il paraît avoir toujours entretenu des relations amicales, d'après ce que dit l'amiral lui-même dans tinc de ses lettres à son fils Biego. Ces conversations, et la manière dont il était emjployé à préparer ces expéditions , lui inspirèrent bientôt le désir d'aller visiter les pays récemment découverts, ^ de prendre part lui-même à ces entreprises, qui étaient alors le sujet de tous les entretiens. Ayant acquît des connaissances suffisantes en géographie et en maiine, il se prépara à se lancer dans la carrière des découvertes , et il ne se passa pas long-temps avant qu^l exécutât ce dessein.
En 1498, Colomb, dans son troisième, voyage, découvrit la côte de Paria sur la terre ferme. Il crut alors que c'était une grande île, maiis qn'nii vaste continent en était tout prés! Il envoya en Es-
* Ces détails sont puisés dans des notes manuscrites extraites des aitïhiyes royales par Munp9 , kistoriién trè»^«^
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pagne des échantillons des perles qu'il trouva suf cette côte, et rendit un compte plein d'enttioiH ftiasme des richesses supposées de ce pays.
En i4g9, une expédition de quatre vaisseatit, sous les ordres d'Alonzo de Ojéda, partit d'Espagne pour Paria, se dirigeant d'après les cartes et les lettres envoyées par Colomb au gouvernement!. Ces pièces furent communiquées à Ojeda par son protecteui', Tévéque de Fonseca, qui avait la surititendance des affaires des Indes , et qui lui fournit aussi Fautorisation d'entreprendre ce voyage.
On présume que Vespuce contribua aux frais de cet armement, et qu'il fit voile sur un navire appartenant à la maison Berardi. De cette maiiièrçj il put avoir droit de participer aux gains et aux pertes de cette expédition, car Isabelle, comme reine de Castille, avait strictement défendu à tous étrangers de commercer aVec ses possessions transatlantiques, sans même en excepter les habitons du royaume d'Aragon.
Cette escadre visita Paria et plusieurs centaines de milles de la côte , qu'elle reconnut être un continent. Elle rentra en Espagne en juin i5oô, et le tS juillet de la même année, Améric Vespuce écrivit une relation de son voyage, qu'il adressa à Lorenzo di Pier Francisco de Médicis à Florence. Cette lettre resta inconnue et manuscrite jusqu'à ce qu'elle fût mise au jour et publiée par Bandinl ^en 1745.
Dans le compte qu'il rend de ce voyage , et dans toutes les autrei relations de ses difîéretités expé-
ditions, Yespuce ne nomme jamais aucun de ceux qui étaient intéressés dans la même entreprise. Jl spécifie l'époque de son départ, dit qu'il mit à la voile avec deux caravelles qui étaient probablement les navires qui lui appartenaient dans cette expédition, ou plutôt qui avaient été équipés par la maison Berardi. Il fait un récit intéressant du voyage et des diverses relations qu'on eut avec les naturels du pays, et ce récit s'accorde dans beaucoup de points essentiels avec le compte que rendirent de leur voyage Ojeda et ses marins, dans un procès dont il sera parlé ci-après.
En i5oi, Vespuce ayant quitté tout à coup l'Espagne, entra au service d'Emmanuel, roi de Portugal, et fit par ses ordres une expédition dans laquelle il visita les côtes du Brésil. Il fait la relation de ce voyage dans une seconde lettre à Lorenzo di Pier Francisco de Médicis , qui resta long-temps manuscrite , et qui ne fut publiée par Bai*tolozzi qu'en 1789'.
Nulle mention , nulle notice d'un pareil voyage, entrepris par Améric Vespuce* par ordre du roi Emmanuel, ne se trouvent dans les archives de, Torre do Tombo, archives générales du Portugal, où l'on a fait plusieurs fois et avec grand soin des recherches à ce sujet. Il est également singulier qu'on ne trouve son nom dans aucim des historiens portugais, en général très-exacts à nommer tous les navigateurs qui occupaient un rang important
* Bartolozzi, Rcch, hùt. FirçQze, 1789.
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dans leur pays, ou qui rendaient des services distingués. On ne met pourtant pas en doute que Vespuce n'ait fait voile le long de cette côte ; après sa mort, son neveu, en rendant témoignage sur quelque point en litige, donna la hauteur précise du cap Saint-Augustin, qu'il dit avoir trouvée sur le journal de son oncle.
En i5o4, Vespuce écrivit au même Lorenzo de Médicis une troisième lettre contenant des détails plus étendus sur le voyage qu'il avait fait au service du Portugal, et dont nous venons de parler. C'est la première de ses relations qui ait été imprimée. Elle paraît avoir été publiée en latin à Strasbourg dès i5o5,sous le titre suivant: Americtk Vespur* lias , de Orbe Antarctico per regem Portugaliœ pridem im^ento '.
Une édition de cette lettre fut publiée à Vicence en iSoy, dans une collection anonyme de voyages , dont l'éditeur fut Francanzio di Monte Alboddo, demeurant à Vicence. Elle fut réimprimée en italien à Milan en 1 5o8, et aussi en l^tin dans un ouvrage intitulé Itinerarium Portugalemium. Nous avons consulté, pour rédiger le présent article, l'édition de Milan en italien* et une traduction latine
^ Panzer, tom. vi, pag. 53. Apud Esame criticoy pag. 88, anotazione i .
' ^ Cet ouvrage rare , dcmt un exemplaire est en la possession de 0. Rich, esq. , est regardé comme la plus ancienne col-* lection de voyages ÛBfHnmé^ qui existe. Les pages n'en sont pas numérotées ; les feuilles en sont seulement marquées en bas , de huit en huit , par une des lettres de l'alphabet. Il contient la plus anci^me relation deé voyages de Colomb, àeç>\m son
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qui en a été faîte par Simon Grinaeus dans son No vue Orbiêj puMîé à Baie, en i532. Cette pièce a uniquement rapport au premier voyage de Vespuce de Lisbonne au Brésil, en i5oi.
C'est par suite de ce voyage au Brésil, qu'Améric Vespuce fut considéré comme ayant le premier découvert la Terre-Ferme , et son nom fut d'abord donné à ces régions méridionales; mais on retendit ensuite à la totalité du continent. iLe mérite de ce voyage a pourtant été fort exagéré. Le Brésil avait déjà été découvert en i5oo par Knzon, qui en allait pris formellement possession pour l'Espagne, et dans la même année, par Pedro Alvarez Cabrai, qui en avait fait autant pour le Portugal; circonstances qui étaient pourtant inconnues à Vespuce et à ses compagnons. Ce pays demeura au Portugal, d'après une ligne de démarcation qui fut Convenue entre les deux nations.
pretûicr départ jasqu'à son arrivée à Cadix , chargé de chaînes, hà lettre de Vespâce- à Lorenzo de Médicis remplit le cin— ^ème .Itrre de ee petit volitone. Ont dit qu'il fat originaire** ment écrit en e^ognol eâ triduit en italien par un individu nommé Jocondo, On prétend qu'une première édition, en avait été imprimée à Venise ^par Albert Vercellese, en i5o4. On dit que l'auteur eit Àngelo Tririgiani , sociétaire de l^ambassadeur de Venise en Espagne. Ce Trivigiani paraît avoir puisé beau-' eoùp de détails stir les Vojrages de Colomb d»is les décades ma- BUacritet de Pierre Martyr^ qui , par erreur, accuse de ce pl«^ gtaft A^yiîus Gadamoftto , dont le» vo jagts sont insérés dans la mène eoUéctioBé Cet ouvrage était intitulé : Liirêttô di tuttd la nacigazioM del Re de Espisgna, deiU iscîe, e terrerd
V6^>uce fit un second voyage au service dû Por^ tugaL H dit qu'il commandait une caravelle fai-* saut paiHe d'une escadre de six vaisseaux destinés à la découverte de Malaca^ qu'on avait entendu dire être le magasin et le grand dépôt du com« merce entre le Gange et la mer des Indes. Une semblable expédition partit à cette époque^ sous les ordres de Gpnxala Coelho. L'escadre , suivant Vespuce^ ikiità la voile le lo mai i5o3. Elle toucha aux Mes du CapVejrd pour y prendre des rafraîchis** semens^et^stâvit ensuite la cote de Sierra Leone j mais les vents contraires et une mer agitée ne per^ mirent pas dy prendre terre. Se dirigeant au sud* ecMst, ils firent tipis cents Ueuesy et se trouvèrent à trois degrés au sud de la ligne équinoxiale, où ils découvrirent une île inhabitée ^ d'environ deux Ueues de longueur- sur une de largeur. Là, le lo a<iût, par une faute de manoeuvre, le commandant fit échouer *>|i vaisseau contre un rocher. Tandis que tes autres bâttniens s'occupaient à sauver l'équipage et là cargaiison , Améric VespUce fut chargé de ichercher avec- sa (ïâraveMe un borl port dans cette île. Il partit sans sa grande chaloupe et avec moins de la moitié de soii équipage, le reste s'éfant servi de la chaloupe pour aller au secours du navire échoué. Vespuce trouva un havre ^ mais il y attendit inutilement plusieurs jours l'arrivée des autrës' vâîsseaiix. S'étant remis en toer, il rencontra uîi 3ès bâtimens de Tescadre, et apprit que le navire du commandant avait coulé à fond, et qtfite les mtréi apraîent continué letur rcmte. Acèoiai-
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pagné de ce bâtiment ^ il se dirigea vers le Brésil, conformément aux ordres du roi , dans le cas où quelque vaisseau se trouverait s^aré de la flotte. En arrivant sur la côte, il découvrit lafam^ise baie de Tous-les-Saints, où il resta plus de deux mois, dans l'espoir de voir arriver le reste de Tesr cadre. Enfin il s'avança à deux cent soixante lieiifês vers le sud; il y resta cinq mois, y construisit un fort, et prit une cargaison de bois de Brésil. Laissant dans cette forteresse une garnison de vingtquatre hommes avec des armes et des munitioids, il mit à la voile pour Lisbonne, où il arriva «a jtiin 1 5o4 '. Jamais on n'entendit parier du commandant de l'escadre, ni des quatre autres Bavires.
Vespuce ne paraît pas avoir reçu du roi d*Es- ' pagne la récompense que ses services méritaient ^ car on le trouve à Séville, au conunencemeDt de i5o5, se rendant à la cour d'Espagne pour y solliciter de l'emploi. Il était porteur d'ujcie lettre de Colomb pour son fils Diego, en date du 5 février. L'amiral y parle de lui avec chaleur, comme d'un ami, et donne à entendre qu'il a éprouvé des infortunes. Voici cette lettre :
«Mon cher fils,
» Diego Mendez est parti d'ici le lundi 3 de ce mois. Après son départ, j'ai conversé avec Améric
^ LettredeFespuceà Soderini, wR^né. Edît. de GaiMwai,
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Vespuce, porteur de cette lettre , qui se rend à la cour où il est appelé par des affisdres de navigation. La fortune lui a été contraire comme à bien d'autres. Ses travaux ne lui ont pas été aussi profitables qu'ils auraient dû l'être raisonnablement. U part engrandè partie pour moi, et il a un grand désir de faire quelque diose qui puisse m'étre utile , si cela est en son . pouvoir. Je ne puis trop voir îd en quoi je puis l'employer d'une manière qui me soit avantageuse , car j'ignore ce qu'on peut demander là-bas. Il se rend à la cour avec la détermination de faire pour moi tout ce qui lui sera possible. Voyez en quoi il peut m'étre utile, et entendez-vous avec lui, afin qu'il puisse dire et faire tout ce qui sera nécessaire, et exécuter ses plans ; et que tout cela se fasse secrètement, afin qu'il ne soit pas suspect. Je lui ai dit tout ce que j'ai à dire ^ur cette afifoire; je l'ai informé de ce que j'ai reçu, de ce qui m'est dû , etc. ' »
Vers cette époque, Améric Vespuce reçut du roi Ferdinand des lettres de naturalisation , et , bientôt après, lui et Pinzon furent nommés capitaines d'une escadre qui devait partir pour faire le commerce des épiceries et pour faire des découvertes. Il existe encore un ordre royal, daté de Toro le II avril i5o5, pour payer douze mille maravédis à titre d'équipement à « Amerigo de Vespuche, résidant à Séville. » On fit les préparatifs de ce voyage, on se procura des navires, on les équipa, tnais on
* Nayanrete, Çolec, f^iag, ^ tçm. 1, pog. 35i.
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fitiit {mr en abandonner le projeta Des pièces ftlâh tived à cette affaire, et qui existent encore, ta date de i5o5, i5o7 ^ t5oSy prouvent qu'Améric Yés« puce resta tout ce temps à Séville, occupé des in-* téréts de cette escadre, jusqu'au moment où la destination des bâtimens fut changée^ On en ven«> dit Téquipement, et tous les comptes furent té* glési Pendant œ temps il reçut un salaire dé trente mille maraTédis. Le ài mars i5o8, il fut nàmmé principal pilote, aux appointemens de soiiAnte^ quinze mille marayédis* Ses principales fonctions étsûent de préparer des cartes, de s'assurer si 1^ pilotesétaient suffisamment instruits, de survmllef l'équipement des expéditions, et de prescrire k route que les vaisseaux devaient suivre pouàf* sê rendre dans le Nouveau-Monde. Il paraît être resté à Séville et avoir conservé cette place jusqu'à sa mort) qui arriva le 22 février 1 5 12. Sa veuve. Maria ' Corezo, jouit d une pension de diît mille maravédis. Après sa mort) son neveu, Juan Vespuce, fiit nommé pilote, aux appointemens de vingt mille maravédis, à commencer du 2 ;i mai 1 5 ï 2 . Pierre Martyr parle de ce jeune homme avec de grands éloges. « Le jeune Vespuce est un homme à qui son oncle, Améric Vespuce, a laissé après sa mort, comme en héritage, la connaissance exacte de tout ce qu'un marin doit savoir, car il est très-expert dans la connaissance des cartes, de la boussole et de l'élévation de
l'étoUe^l^aire par le quart de cercle Vespuce
est mon intime ami; c'est un jeune homme spirituel, dans la société duquel je trouve beaucoup de
plai«ii?9 et que par conséquent je reçois souvent chez moi. Il a ùàt aussi plusieurs voyages sur <^s côtes, et il a noté avec soin toutes les,chxises qu'il a vues '. »
Vespuce le neveu conserva cette place jusqu'à la mort de Fo^seca^ <|ui avait ^éle protecteur de son oncle et de sa famille. U fut privé de son emploi et de ses appointe^nens par une lettre du conse^ dq l8 mars i^^S^ peu de temps après la mort de Fé* vêque. On ne trouve aucune mention ultérieure de YespiMZû dans les archives des Indes«
Tel est le court aperçu de la carrière d'Améric Vespuce. 11 reste à examiner les points controversés. Peu de temps après son retour de sa dernière expédition au Brésil, il écrivit une lettre datée de Xisbonne, du 4 septembre i5o4^ contenant une relallbn sommaire de tous ses voyages. Cette lettre est de première iiûportance pour la discussion dont il s'agit, attendu que c'est la seule où il soit question de ce voyage contesté, cjui prouversdt que c'est lui qui a fait la découverte de la terre ferme. Elle paraît avoir été écrite en latin, et elle fut adressée ^ Renjâ, duc de Lorraine , qui prit le titre de roi de Sicile et de Jérusalem.
La première édition connue de cette lettre fut publiée en latin en 1607, à St*Diez en Lorraine. Un exemplaire en a été trouvé dans la bibliothèque du Vatican (n° 9,688) par l'abbé Cancellieri. Pour préparer l'article qui est maintenant sous les yeux
* Pierre Martyr^ décade nr, Uy. V; trad. aDgl. d'Eden.
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du lecteur y nous avons ponsulté la réimpression de cette lettre en latin, insérée dans le Nouus Orbis de Grinaeus, publié à Bâle en i532. Cette lettre contient une relation animée de quatre voyages qu'Améric Vespuce flfôsure avoir faits dans le Nouveau-Monde. Dans la préface, il s'excuse de la liberté qu'il prend de s'adresser au roi René, en rappelant à son souvenir l'ancienne intimité de leur jeunesse , lorsqu'ils étudiaient ensemble les élémens ' des sciences sous les yeux de son onde paternel, et il ajoute que si les relations qu'il lui adresse ne plaisent pas à sa majesté, il doit lui dire pour excuse ce que disait Pline à Mécène, « qu'il avait coutume autrefois de s'amuser de ces bagatelles'.» Dans cette préface, il informe René que des affaires de commerce l'avaient amené en Espagne, où il avait éprouvé les diverses ^nations de fortune qui suivent de semblables opérations, et qu'il s'était déterminé à y renoncer, et à diriger ses travaux vers des objets d'une nature plus stable et plus élevée. Il avait donc conçu le dessein de voir différentes parties du monde, et de contempler les merveilles qu'il renferme. Le temps
* Il y a ici une erreur évidente. Pline vivait sous Trajan , Mécène sous Auguste ; Pline n'a donc jamais rien pu dire à Mécène. Améric Vespuce voulait sans doute faire allusion à ces vers que Catulle adresse à Cornélius Nepos :
. « Namqae ta folebat
Meas esse aliqnid pntare nogas.
[^NqU du traducteur.)
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et le lieu étaient favorables à ce projet, car le roi Ferdinand équipait alors quatre bâtimèns ponr découvrir de nouvelles terres à l'ouest, et il le nomma pour partir avec cette expéditicm. « Nous mîmes à la voile du port de Cadix, ajoute-t»il, le 20 mai 1497 , traversant le Grand Océan, et noi}9 employâmes dix-huit mois à ce voyage, découvrant beaucoup de terres et une quantité innombrable d'îles, la plupart habitées, et inconnues à toute l'antiquité.»
Un duplicata de cette lettre, écrit, dit-on, en italien, paraît avoir été envoyé en même temps à Pierre Soderini, qui fut ensuite gonfalonier de Florence. Elle fut publiée quelques années après en Italie, au plus tôt en i5io, sous le titre de Lettera de Amerigo Fespucci délie isole nuet^amente tro'^ vate in qucUro suoi viaggL Nous avons consulté l'édition italienne de cette lettre, qui est insérée dans la Collection du père Stanislas Canovai dont il a déjà été parlé.
Un écrivain italien a prétendu que cette lettre n'avait été écrite qu'à Soderini, et que la flatterie ou une méprise de l'éditeur lorrain avait changé l'adresse pour y substituer. celle du roi René, sans qu'il s'aperçût combien l'allusion faite à une ancienne intimité , qui s'appliquait à Soderini, devenait inconvenante quand elle s'adressait à un souverain. On peut à peine croire que l'auteur de cette remarque ait lu la préface de l'édition latine, car les mots «Votre Majesté» y sont fréquemment répétés, et le terme «illustre Roi» y est IV. 10
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t!!ii|)layé/ Il faut dire aussi que cette lettre fut d'à* hwà publiée eti Lorraine , et il n'est pas probable que l'éditeur se fût permis de prendre une telle li-^ berté avec le nom de son souverain. C'est une ques* tioil dé savoir si Vespuce adressa la tnême lettre au foi René et à Pierre Soderini, tous deux ayant élé élevés avec lui, ou s'il envoya seulement à celui-ci une copie de la lettre qu'il avait écrite au monai^qtie^ et qui fut ensuite imprimée. L'adresse de Soderini peut avoir été substituée par erreur par l'éditeur italien. Du reste^ aucune de ces deux éditions ne peut avoir été publiée sous les yeux de Vespuce.
Le toyage mentionné dans cette lettre, comme ayant eu lieu en i497? ^* le grand point de con^ troverde- Ou soutient positivement que ce Voyage »'eut jamais lieu, et que la première expédition de Vespuce sur là côte de Paria fut celle com* lotiandée par Ojeda en i499- Les livres de loch de l'escadre , conservés dans les archives des Indes à Séville, ont été examinés avec soin, et Ton n'y trmive aucune mention d^un tel voyage, aucune pièce officielle qui y ait rapport. Ceux qui connaksent lenneux les règlemens de ^Espagne sur ^es colonies soutieîSnent qu'un commandement tel qlîe celui que Vespuce prétend avoir eu, n^aurait pu êtm donné à un étranger, sans qu'il eût d'abord obtenu des lettres de naturalisation des souverains pour le royaume dé Castille, et il n'efa obtint qu'en ï 5o5^ époque où il lui en fut accordé, comme mesure préparatoire, avant de le nommer au commandé-
ment tl'une expédition qu on lui destinait conjointement avec Pinzon.
On prétend cfonc que sa relation d'un voyagé fait par lui en 1497 est une fable inventée pour s'attribuer le mérite d'avoir découvert Paria ; ou plutôt, on assure qu'il divisa eh deux parties le voyage qu'il fit réellement avec Ojeda en 1499, tirant de son voyage véritable quelques incidens qu'il déguisa un peu, et y joignant une description des pays et des habitans, de manière à en faire une relation plausible, qu'il donna comme un voyage distinct, et il antidata son départ d'Espagne de 1 497, pour faire croire qu'il avait le premier découvert Paria.
A l'appui de cette accusation, on fait remarquer diverses coïncidences entre le voyage qu'il prétend avoir fait en 1 497 et celui dont il donne la relation dans sa première lettre à Laurent de Médicis, et qui eut lieu en i499- Ces coïncidences sont relatives aux endroits qu'il visita, aux entrevues et aux combats avec les naturels du pays, et au nombre Jindiens emmenés en Espagne et vendus comme esclaves.
Mais la foi que mérite ce voyage a été mise à une plus forte épreuve. Vers 1 5o8 , un procès fut intenté contre la couronne d'Espagne par don Diego y fils et héritier de Colomb, afin d'obtenir le gouvernement de certaines parties de la terre ferme, et une portion des revenus qu'elles produisaient, conformément aux conventions qui avaient été faites entre les souverains et son père. L^intérêt de
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la couronne était de prouver que Colomb n'avait pas découvert Paria et les îles aux Perles, puisqu'il était évident que, s'il n'avait pas fait cette découverte, les réclamations dé son héritier à cet égard tombaient d'elles-mêmes.
Dans le cours de ce procès , un grand nombre de témoins comparurent devant la cour du fisc en i5ia et en i5i3. Alonzo de Ojeda et près de cent autres personnes y furent interrogés après avoir prêté serment , ce voyageur étant le premier qui eût visité la côte de Paria après que Colomb Teut quittée, et cela très-peu de mois après. Les dépositions de ces témoins existent encore dans les ar- ^ chives des Indes à Séville, parmi les papiers qm avaient appartenu à l'amiral don Louis Colomb, et qui faisaient partie des procédures qui eurent lieu pour la conservation de ses privilèges, de i5i5 à 1 564. L'auteur du présent ouvrage a sous les yeux deux copies diflférentes de cet interrogatoire; l'une faite par feu l'historien Muûoz , et l'autre faite en i8a6, et signée par don Tote de la Higueray Lara, garde des archives générales des Indes à Séville. D'après ces dépositions , le fait qu'Améric Vespuce accompagna Ojeda dans son voyage de 1499 paraît manifeste, d'abord par la déclaration d'Ojeda lui-même. On y trouve les mots suivans : ce Dans ce voyage que fit ledit témoin , il prit avec lui Juan de la Cosa, et Morigo VeSj»uche ( Americ Vespuce) et d'autres pilotes \ » On' tire un autre
* En este viage que este dicho testigo hizo trajo consigo i Juau de la Cosa , piloto , y Morigo Vespuche y otros pilotos. . ^
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argument du rapport qui se trouve entre plusieurs parties de la relation de Vespuce et quelques événemens de ce voyage d'Ojeda. Parmi ces coïncidences, il s'en trouve une particulièrement frappante. Vespiice, dans sa lettre à Laurent deMédicis et dans celle à René ou à Soderini, dit que ses navires, après avoir quitté la côte de la terre ferme, touchèrent à Hispaniola, où ils s'arrêtèrent deux mois et demi pour se procurer des provisions,» pendant lequel temps, ajoute-t-il, nous éprouvâmes bien des difficultés, et nous courûmes bien des dangers , de la part des chrétiens mêmes qui étaient dans cette île avec Colomb ( et cela, je crois, par envie ' ).
Or, c'est un fait bien connu qu'Ojeda passa quelque temps à l'extrémité occidentale de cette île pour ravitailler ses navires, et qu'il y eut de sérieuses dissensions entre les Espagnols qui se trouvaient avec lui et le détachement envoyé par Colomb sous les ordres de Roland, pour surveiller ses mouvemens. Si donc Vespuce , comme on le déclara sous serment , accompagna réellement Ojeda dans ce voyage, il semble en résulter nécessairement que le prétendu voyage de 1497 n'avait pas
* Por la neeessîtajjel mantenimieiito fummo ail' isola d'Antiglîa (Hispahiola]Uche a questa che discoperse Gristoval Colombo pîù annî fa, doye facemmo molto mantenimiento e stemmo due mesî 017 giomi , dove passamo molti pericoli 'e trava^li con 11 medesimi cristîani che in questa isola stavanno col. Colombo (credo per invidia).
(Lettre de F'espucej édit. deC^moyoi.)
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eu lieu ; car ce fait aurait été' bien connu d'Ojeda : il aurait regardé Vespuce comme le premier auteur de cette découverte , et il n'aurait eu aucun motif pour lui en ôter le mérite et l'attribuer à Colomb , dont Ojeda n'était nullement l'ami.
Cependant Ojeda déclara expressément que la côte de Paria avait été découverte par Colomb. Lorsqu'on lui demanda comment il le savait j il répondit qu'il avait vu la carte du pays découvert , que Colomb avait envoyée dans le temps au roi et à la reine; qu'il était parti immédiatement ensuite pour un voyage de découverte, et qu'il avait reconnu que tout ce qui y avait été porté par l'amiral comme découvert était exact \
Un autre témoin , Bernardo de Haro, dit qu'il avait accompagné l'amiral, et qu il avait écrit ( ou plutôt copié) une lettre adressée par Colomb au roi et à la reine , désignant sur une carte qui y était jointe, la route par laquelle il était arrivé à Paria; et ce témoin avait entendu dire qu'on avait fait des copies de cette carte, et qu'elles avaient servi de guide à Pedro Alonzo, à Nino, à Ojeda, et à d'autres qui avaient depuis visité ces contrées ^.
* Pre^ntado como lo «abe, dijo que lo sabe porque vW este testigo la figura que el dicho almirante al dicho tiempo «iivi6 4 Castilk al rey y reina nuestros seilores de lo que habia descubierto, y porque este testigo hiego vino 4 desculMrir y balltS que era verdad lo que dicho tiene quel el dicho almirante descubrî^. (Procès MS. de D. Diego Colon^ pr^unta 2.)
^ Este testigo escribi6 uua carta que el abnirante escribiera al rey y reina nuestros senores haciéudoles saber las perlas y cosas que habia haUado, y le envia s^alado cou la dicha carta
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Fraoçois de Morales, un des meilleurs et des plus croyables de tous les pilotes , déclara qu'il avait vu une carte marine que Colomb avait faite de la cote de Paria, et quHl croyait qu'elle servait de gouverne à tous les navigateurs.
De nombreux témoins interrogés dans cette affaire attestèrent le fait que Colomb avait le premier découvert Paria. Las Casas, qui avait pris la peine de Uss compter, dit que ce fait fut établi par vingt-r cinq témoins oculaires, et par soixante qui dépo* fièrent d'ouï-dire. Plusieurs d'entre eux déclarèrent aussi que la cote méridionale de Paria et celle qui s'étend à l'ouest vers l'île de Margarita jusqu'à Venezuela, dont Vespuce prétend avoir fait la déamverte en i497? avaient été découvertes par Ojeda , et n'avaient jamais été visitées auparavant, ni pw l'amiral, ni par aucun autre chrétien.
Alonzo Sanchez de Carvajal dit que tous les voyages de découvertes dirigés vers la Terre^Ferme, furent entrepris par des hommes qui avaient fait voile avec l'amiral, ou qui avaient profité de ses instructions et de ses avis , et suivi la route qu'il avait tracée". La même chose est attestée par beau^ coup d'autres pilotes et de marins expérimentés.
en una carta de marear, los rumbos y vientos por donde habia Ucgado a la Paria , y que este testigo oy6- decir como por aquella carta se habian hecho otras 6 por ellas babian venido Pedro Alonzo 9 Merino (niao) y Ojeda , y otros que despues ban ido i aquellas partes.
{Procès MS. deD, Diego Colon ^ preguntag.) * Que tm toè^s los viager q«e algunos faideron jescubriendo
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Ce serait une circonstance bien singulière qu'aucun de ces témoins, dont plusieurs devaient avoir fait voile le long de cette côte sur la même escadre que Vespuce en i499> ^'^ût su qu'il, l'avait découverte et reconnue deux ans auparavant S'ils l'ignoraient, quel motif pouvait-il avoir eu pour leur cacher ce fait? Et s'ils en étaient instruits, pourquoi ne le déclaraient-ils pas ? Vespuce dit qu'il fit son voyage en 1497 avec quatre caravelles; qu'il revint en octobre 1498, et qu'il repartit avec deux caravelles en mai 1499 (date du départ d'Ojeda). Plusieurs de ses marins devaient donc avoir été des deux voyages. Pourquoi Ojeda et les autres pilotes se dirigeaient-ils d'après les cartes de Colomb , quand ils avaient avec eux un homme si instruit dans la science nautique, et qui, par suite de ses observations toutes récentes , avait une connaissance pratique de cette côte? Cependant pas un seul des pilotes ne dit un mot du voyage et des découvertes de Vespuce , quoiqu'ils citent tous les autres navigateurs, tous ceux qui ont découvertquelque nouvelle contrée. On ne voit même paraître aucun marin qui l'eût accompagné dans son prétendu voyage.
Une autre circonstance militant fortement con- I
en la dicha tierra que hubîeran navegado coael dîcbo almirante j 4 ellos môstro muchas cosas de niarear, j ellos por imitacion é industria del dicho almirante las aprendia y aprendieron-â seguendo algo que el dicho almirante los habia mostrado , hîcieron los viages que descubrieron en la tierra firme.
(Procès MS, de D. Diego Colon y fnffmtA 10.)
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tfe la réalité de ce voyage, c'est ce qu'il ne fut pas mis en avant, dans ce procès, pour combattre les prétentions des héritiers de Colomb. Vespuce dit que ce voyage fut entrepris avec l'assentiment et sous la protection du roi Ferdinand ; il devait donc être avoué et notoire. Vespuce demeurait à Séville en i5o8, époque du commencementdu procès, et pendant les quatre années suivantes , et il était ser- ,viteur salarié de la couronne. On devait avoir sous la main plusieurs des pilotes et des marins qui Favaient accompagné dans cette entreprise supposée. Si ce voyage avait été une fois prouvé , il décidait la question , en ce qui concernait la côte de Paria, en faveur de la couronne ; cependant on ne pai*aît pas avoir jamais invoqué le témoignage de Vespuce pendant sa vie, et quand on procéda aux interrogatoires dans la cour du fisc, en i5i!2 et en i5i3, on ne fit comparaître aucun de ses marins pour déposer du fait. On ne fait pas la moindre allusion à un voyage si important en lui-même , et si essentiel pour la décision du point contesté; tandis qu'on se met inutilement à la torture pour puiser des preuves dans le voyage d'Ojeda, entrepris à une époque postérieure.
Une circonstance digne de remarque?, c'est que Vespuce commence sa première lettre à Laurent de Médicis en i5oo, un mois après son retour du voyage qu'il avait réellement fait à Paria , et qu'il s'excuse de son long silence en disant qu'il ne lui était rien arrivé qui fut digne d'être mentionné ; {e grûn tempo die non ho scritto a vostra magnifia
venza , e non lo a causato alira casa neisun^^ mho non mi e$$ere accono co$a degna di mémorial Easuite il se met à lui tracer un tableau animé d^ merveilles qu'il avait vues pendant l'expédition do^t il était de retour tout récemment. Ce ternit un singulier oubli que de dire qu'il n^ lui éte^t rien arrivé d'important, s'il avait fait un autre voyage de dix-huit mois en 1497 ^* ^49^ dans ce monde nouvellement découvert, et il serait pre^* que aussi étrange qu'il n'y fit pas I4 moiiHlra al» lusion dans cette lettre*
Nous nous sommes efforcés d'examiner cette question avec impartialité ; et après avoir bien pesé les faits et les argumens mis en avant de pari et d'autre, nous ne pouvons résister à la conviction que le voyage, présenté comme ayant éâé hit en 1497 ^^ Ï498, n'a jamais eu lieu, et que Vm? puce n'a aucun droit à la découverte de la côte de Paria.
Cette question est extrémi^tnent embarrassante par la difficulté d'assigner dos motifii suffisans à une imposture si grossière. Quand Vespuce écrivit ses lettres 9 personne n'avait le moindre doute q^e Colomb n'eût découvert la terre ferme dans son premier voyagé, Ciiba ayant toujours été considéré comme l'extrémité de l'Asie, jusqu'à oc qu'on en «it fait le tour en i5o8. Vespuoe peut avoir supposé que le Brésil, Paria et le reste de cette cot« fcûsaient partie d'un continent distinct, et avoir désiré s'attribuer la gloire de l'avoir découvert. On a assuré qu'à son retour de son voyage mx SnésU^ il
prépara une carte marine dans laquelle il donna son nom à cette partie de la terre ferme; mais cette assertion ne paraît pas bien prouvée. Il paraît plutôt que son nom fut donné par d'autres à cette portion du continent, après avoir lu le compte qu'il rend lui-même de ses voyages \
Il est singulier que Fernando, fds de Colomb , dans la vie de son père, ne reproche pas à Vespuce d'avoir cherché à ravir à l'amiral la gloire de cette découverte* On a cité Herrera comme ayant été le premier qui ait porté cette accusation contre Vespuce dans son Histoire des Indes j et les partisans de c-elui-ci lui ont fiait le reproche de l'avoir accusé sans autre fondement que ses propres conjectures. Mais, dans le fait, Herrera ce fit que copier ce qu'il avait trouvé dans Las Casas, qui avait sous les yeux les procédures de la cour du fisc, et que la lecture de ces pièces, qu'il regardait comme la preuve d'une insigne imposture, avait renvpli d'indignation contre Vespuce. .
On a supposé que Vespuce avait été porté à imaginer cette fable à l'époque où il cherchait à être employé dans les colonies espagnoles , et qu'il le fit pour se concilier la bienveillance de l'évéque
* La première suggestion à cet égard paraît se trouver dans l'ouYrage latin déjà cité , publip à Saint-Diez en Lorraine en l5p7, et dans lequel fut insérée la lettre de Vespuce au roi René. L'auteur, après aVoir parlé des trois autres' parties da monde , TEmolpe , l'Asie et l'Afrique , recommande de nommer la quatrième Amerige ou America , du nom de Vespuce , qu'il regardait «omme l'ayant découverte.
Fonseca , qui était disposé à accueillir favorablement tout ce qui pouvait nuire aux intérêts de Colomb. A l'appui de cette assertion , on cite la protection que Fonseca accorda toujours à Vespuce et à sa famille. Cette raison n'est pourtant pas satisfaisante, puisqu'il ne paraît pas que Tévêque ait jamais fait usage de cette imposture. Peut-être pourrait- on trouver quelque moyen d'expliquer cette fausse relation sans attaquer la véracité de Vespuce. Elle peut être le résultat d'une méprise de quelque éditeur, ou de l'interpolation de quelque libraire, empressé, comme il arriva à Trivigiani à l'égard des manuscrits de Pierre Martyr, de réunir des matériaux séparés, et de fabriquer un ouvrage pour satisfaire le goût dominant du jour.
Dans les diverses éditions des lettres de Vespuce , on trouve les variations et les contradictions les plus grossières dans les dates, ce qui est 'évidemment la faute d'éditeurs qui ont mis dans leur travail plus de hâte que de soin. Plusieurs de ces erreurs ont été judicieusement corrigées par les auteurs modernes qui ont inséré ces lettres dans leurs ouvrages'. La même inexactitude qui occasiona ces méprises peut avoir produit l'inter-
* On peut citer un exemple de ces erreurs dans l'édition de la lettre d'Amérlc Vespuce au- roi René , insérée par Grinœns dans son Nopus Orbis en i532. On fait dire à Vespuce dans cette lettre qu'il partit de Cadix le 20 mai 1497» <ip'ii f^t absent dix-huit mois, et qu'il revint à Cadix le i5 octd^re i499> ce qui ferait durer son absence vingt-neuf mois. Il fixe son
AppENDix xr*" 9* 1^7
polation de ce voyage, fabriqué d'après les lettres de Vespuce et les relations d'autres voyageurs. Au surplus, nous ne mettons en avant cette idée que comme un moyen de pouvoir expliquer ce qui paraît si décidément une imposture , dont il nous répugne d'accuser un homme ayant autant de bon sens, démérite et de réputation que Vespuce.
Après tout, cette question excite la curiosité sans avoir une véritable importance, quoique ce soit jxn de ces points compliqués sur lesquels des gens graves continueront à écrire d'énormes volumes, jusqu'à ce que le sujet acquièr eune importance factice de la masse de discussions sous laquelle il sera écrasé. Les lettrés de Florence en ont fait une question d'orgueil national, et ils se disputent à qui montrera un zèle plus patriotique à justifier de tout reproche la réputation de leur compatriote distingué. Un tel zèle est louable quand il est retenu dans des bornes convenables; mais on doit regretter que quelques-uns d'entre eux se soient laissé échauffer par l'esprit de controverse, au point d'attaquer la mémoire même de Colomb , et de chercher à ébranler la re-
départ de Cadix , pour son second voyage , au 1 1 mai 1489 , d'où il résulterait que son second voyage aurait précédé le pre* mier de huit ans. Si l'on substitue i4o9 ^ ^4^9 son départ pour son second voyage précéderait encore de cinq mois son retour du premier. Ganovai , dans son édition , a changé la date de scm retour de son premier voyage, et Ta placée en 1498, afin de le restreindre à dix-huit mois.
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ïiotnïnée dont il jouit universellement, comme si la fuîne de sa réputation pouvait ajouter quelque chose a celle de Vespuce. Cette conduite ne fait honneur ni à leur discernement ni à leur libéralité; elle nuit à leur cause , et blesse l'opinion de tout le genre humain , qui n'aime pas à voir un nom comme celui de Colomb légèrement ou grossièrement attaqué dans le cours de ces querelles littéraires. C'est un nom consacré dans l'histoire , et qui appartient maintenant, non aune ville, non à un état , non à une nation , mais au monde entier.
Du reste , ceux qui savent apprécier convenablement le mérite de Colomb, ne doivent pas croire que la décision de cette question importe en aucune manière à sa gloire. Avait-il ou n'avait-il pas découvert le premier la côte de Paria ? c'était une question d'intérêt pour ses héritiers, puisqu'une portion du gouvernement et des revenus de ce pays en dépendait; mais elle est sans importance pour sa renommée. Dans le fait, l'Européen qui toucha le premier le nouveau continent fut très - probablement Sébastien Cabot, né à Venise, qui était au service de l'Angleterre. En i^g'j^û en côtoya les rives depuis le Labrador jusqu'à la Floride, et cependant ni les Vénitiens, ni les Anglais n'ont élevé aucune réclamation à ce sujet. La gloire de Colomb embrasse la découverte de la totalité du monde occidental, d'autres peuvent en réclamer une subdivision. Vespuce est, relativement à hii, dans le même cas que Yanez Pinzon, Bastides, Ojeda, Ca-
bot, et la fbule de navigateurs secondaires qui suivirent ses traces. Quand Colomb eut touché la côte de Fhémisphère occidental , il avait accompli son entreprise, il avait exécuté tout ce qui était nécessaire à sa renommée : le grand problème était résolu; le Nouveau-Monde était découvert.
Martin Ak)ii2o Plnzon.
Lors du procès qui eut lieu dans la cour du fisè entre don Diego et la couronne, on fit une faible tentative pour déprécier le mérite de Colomb, et pour attribuer le succès de la grande entreprise de ses découvertes à Fintelligence et à l'ardeur de Martin Alonzo Pinzon.
Arias Perez^ Pinzon , fils de Martin Alonzo , déclara <c qu'étant autrefois à !l^me avec son père pour des affaires de commerce, avant la décou-> verte , ils eurent de fréquentes conversations avecune personne savante en cosmographie , qui était au service du pape Innocent VIII, et qu'étant dans, la bibliothèque du pape, cette personne leur fitvoir plusieurs manuscrits, dans l'un desquels son/
IV. Il
père acquit la connaissance de ces nouvelles terres ; car il s'y trouvait un passage d'un historien du temps de Salomon, qui disait : « Naviguez sur la mer Méditerranée jusqu'au bout de l'Espagne, et de là vers le coucher du soleil dans une direction entre le nord Qt le sud jusqu'à une distance de quatre-vingt-quinze degrés , et vous trouverez la terre de Cipango, fertile, abondante, et égale en grandeur à l'Afrique et à l'Europe. » Il ajouta que son père avait rapporté de Rome une copie de ce livre, dans l'intention d'aller chercher cette terre, et qu'il avait souvent exprimé cette détermination; que lorsque Colomb était venu à Palos avec son projet de découvertes, Martin Alonzo Pinzon lui avait montré ce manuscrit, ce qui l'avait grandement encouragé dans son entreprise, et que de plus il lui avait fourni de l'argent pour aller à la qbur faire ses propositions. Il est probable que ce manuscrit , dont Arias Ferez rend , de mémoire , un compte si vague, était Fouvrage de Marco Polo, que Colomb avait déjà vu, et auquel étaient jointe» diverses conjectures sur Ophir et Tarsis, et sur les voyages faits par les vaisseaux de Salomon ; et il est même permis de douter si ce voyage de Martin Alonzo PinzoB à Rome n*eut pas lieu après que son esprit avait été échauffé par ses entretiens avec Colomb dans le couvent de la Rabida. Arias Perez parle toujours du manuscrit comme ayant été commuBÎqué à Colomb lorsqu'il vint à Palos , dans le dessein de suivre $es projeta de déeou-
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Plusieurs témoins s'accordent à dire que M^irtin Abnzo Pinzon cootribua fortement à procure» à Colomb des navires et des tnarins. Francisco Gar* eia Vallego j entre autres ^ attesta que^ sans Martin Alonzo Pinzon ^ qui Taida dans cette entreprise ^ ainsi que ses pàrens et ses amis^ lamiral n'aurait ^mais pu crâimencer son voyage, car pef*sonne n'aurait voulu partir avec lui ; mais que y pai* suite du grand désir qu'avait Martin Alonzo de serrir ses souverains, il avait engagé son frère, ce témoin, et d'autres personnes à l'accompagner, et que pour cette raison ledit témoin avait consenti à Êdre ce voyage.
Le fils de Pinzon , et ce même Francisco Garcia , son ami, allèrent jusqu'à dire que, sans Martin Alonzo , l'amiral serait revenu sur ses pas dans le cours de son voyage , après avoir fait sept à huit cents lieues sans trouver la terre , lorsqu'il eut à craindre de voir édatef une*rébeIlion à bord de son navire. Le courage et la persévérance qui caractérisaient Colomb, et les notes portées jour par jour sur son journal sont une réfutation suffisante de cette accusation , que les partisans de Pinzon auraient été charmés de pouvoir prouver.
Il n'y a point, de doute , néanmoins, que Martin - Alonzo Pinzon ne fût un navigateur habile et intelligent; qu'il ne soit entré avec zèle dans les grands projets de Colomb, et qu'il ne lui ait rendu des ser- . vices essentiels pour équiper ses navires. Dans tout le c'ours du voyage, il se conduisit avec autant de fermeté que de zèle , secondant et encourageant
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Faifiiral quand il était harcelé par les murmures et leff menaces de son équipage. Ce ne fut que lors- , que la terre eut été découverte , et qu'on eut vu briller la perspective d'obtenir sur4e-chàmp des trésors , que la cupidité de Pinzon s'éveilla , et qu'il oublia la subordination si nécessaire au succès de toute entreprise, et qui était d'une importance si vitale dans une expédition d'une nature aussi extraordinaire et aussi critique.
APPENDIXN'I>I.
Bruits qui coururent sur le pilote qui mourut dans la maison de Colomb.
PABïin les diverses tentatives que firent pour obscurcir la gloire de Colomb ceux qui étaient jaloux de sa renommée , il en est une dont le but était de lui ravir tout le mérite de sa découverte. On soutint qu'il avait reçu des informations sur l'existence d'une terre dans les parties occidentales ^e l'océan , d'un pilote qu'une tempête occasionée par des vents d'est violens avait poussé dans ces parages , et qui , à son retour en Europe , était mort dans la maison de Colomb , laissant en sa posses* sion la carte et le journal de son voyage , qui lui servirent de. guide pour ses découvertes.
Oviedo, contemporain de Colomb^ est le premiei qui ait fait mention de cette anecdote dan« son IKs
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foire des Indes ^ publiée en 1 535. Il en parte comme rfim bruit qui courait parmi le peuple, et qui n'était nullement; fondé.
Fernand Lopez de Gomara, dans son Histoire des Indes y publiée en 1 55a, en fit le premier un sujet d'accusation formelle contre Colomb. Il répète ce bruit dans les termes les plus vagues, évidemment d'après Oviedo , mais sans le démentir comme cet auteur. Il dit que le nom et le pays de ce pilote étaient inconnus; les uns disant que c'était un Andàloux qui naviguait entre les Canaries et Macère; d'autres, un Biscayen qui commerçait avec la France et l'Angleterre; d'autras encore, un Vot» tugais qui voyageait entre Lisbonne et la Mine sur la côte de Guinée. Il exprime la même incertitude sur la question de savoir si ce pilote ramena sa caravelle en Portugal, à Madère, ou à l'une des îles Açores. Le seul point sur lequel étaient d'accord Ceux qui faisaient circuler ce bruit, c'était qu'il était mort dans la maison de Colomb. Gomara s^ ajoute que cette circonstance inspira k Colomb l'idée d'entreprendre. son voyage, dans les nouveaux pays ".
Les premiers historiens qui parlent de Colomb et de ses Voyages, et qui étaient ses contemporains, savoir : Sabelicus, Pierre Martyr, Giustiniani, Bernaldos, communément appelé le curé de los Palados, Las Casas, Fernando , fils de Tamiral, et Tàilteur anonyme d'un voyage de Colomb, traduit de
^ Gomanr, Hisi, Ini., cap. 14.
f ilidîen m latin par Madrugano '^ gardent tSm lé silence sur ce bruit.
Benzoni, dont ï Histoire du Nouueau^Mùmie fut publiée en j565, répète cette histoire d'après Gomai^a dont il était contemporain , mais U exprime son opinion formelle que Gomara a mêlé beaucoup de faussetés à quelques vérités, dans le de»» sein de rabaisser la réputation de Colomb, parce ^'il était jaloux qu'im autre qu'un Espagnol eût Fhonneur de cette découverte ^.
Acosta mentionne légèrement cette circonstance dans son Histoire naturelle et morale des Indes ^ publiée en iSqi , et il la tire évidemment de Go^ mara .
Mariana , dans son Histoire d! Espagne^ puUiée en 1 593 , en fait aussi mention , mais il en révoque en doute la vérité, et il puise manifestement ses m^ formations dans Gomara ^.
Hèrrera , qui publia son Histoire des Indes en 1601 , ne dit rien de cette histoire. De ce qu'il n'eà dit rien, on peut conclure qu'il la rejette^ oar il est d'une exactitude minutieuse.il connaissait pai^
* Nai^igatio Chris tophori Columhiy Madrugano interprète,^ Cet ouvrage est contenu dans une collection de voyages intitulée : Not^us Orbis Regionum, édition de i555 ; mais il fut oH^ gînairement publié en itulien, comme écrit par Montidbôdë Fnmeanzona (ou Francapano de Montaldo) dans une edle^on de vojji^es intitulée : Hist. del Nuevo Mundo , in^priméê à . Vicence en 1507.
* Girolamo Benzoni , Hist, del Nuepo Mundo , lib. i.
' Padre Jo^h de Acosta ^ Hist. IneL , lil>. i , cap. 19.
* Juan de Mariàna^ Hist. Esp. , lib. xxti, cap. 3.
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faitement V Histoire de Gomaraj qu'il contredit expressément sur mi point de grand intérêt '.
Garcilasso de la Vega, né à Cusco dans le Pérou, fit revivre ce conte, en y ajoutant des détails trèscirconstanciés dans ses Commentaires des Incas^ publiés en 1609. Il le rapporte avec tous ses détails; fixe la date de l'événement, i484j «un an avant ou après; » donne le nom du malheureux pilote, Alojizo Sanchez de Huelva; la destination de son bâtiment, des Canaries à Madère; et la terre în^ connue sur laquelle il fut poussé, l'île d'Hispaniolâ. Le pilote, dit-il, calcula la hauteur, et écrivit une relation de tout ce qu'il avait vu et de tout ce qui lui était arrivé pendant son voyage. Il fit alors de l'eau et du bois, et partit pour retourner chez lui. Il réussit à y arriver, mais son voyage fut long : il essuya des tempêtes, et sur dix-sept hommes qui composaient l'équipage , douze moururent de faim et de fatigue, les cinq autres arrivèrent à Tercère, où Colomb les accueillit avec hospitalité, mai$ tous moururent chez lui par suite des maux qu'ils avaient éprouvés. Le pilote mourut le dernier , laissant son hôte héritier de ses papiers. Colomb garda le plus profond secret sur ce point, et en suivant la route qu'il trouva tracée , il obtint l'honneur d'avoir découvert le Nouveau-Monde *. Tels sont les principaux points de la relation très- \ détaillée donnée par Garcilasso de la Vega cent vingt
* Herrera, Hist, Ind., decad. 11, lib. m, cap. i. ^ Commentarios de los Incas^ lib. iv, cap. 3.
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ans après l'événement. A l'égard de ses autorités, il se souvient d'avoir entendu cette histoire, qyand il était enfant, parce que son père et ses voisins en parlaient souvent, et il cite à l'appui les histoires des Indes par Acosta et Gomara. Comme les conversations qu'il avait entendues ne purent avoir lieu que soixante ou soixante-dix ans après la date de l'événement dont il s'agit, il s'était éca^é assez de temps pour que les bruits vagues prissent la forme d'une relation régulière; aussi avons-nous non-seulement le nom , le pays et la destination du pilote , mais même le nom du pays inconnu vers lequel son navire fut poussé. 1
Cette relation de Garcilasso de laVega a été adoptée par beaucoup d'anciens historiens, qui lui ont accordé leur confiance par suite du ton décidé avec lequel il la fait , et à cause des autorités qu'il cite \ Ils ont trouvé des échos dans d'autres historiens
* Noms des historiens qui ont adopté cette histoire en détail y ou l'accusation qui en résulte contre Golomh :
.Bemardo Aldrete, Antiguedad de Espana,Vlh. iv, cap. 17.
Roderigo Caro, Antiguedad,\Ai, m, cap. 76.
Juan de Solorzano, Ind.jure^ toin. i, liv. i, chap. 5.
Fernando Pizarro , F'arones ilust. del Nuevo Mundo, c. 2.
Agostino Torniel, An, sacr.y tom. i, anno mundi i33i, n« 48.
Pet. Damarez ou De Maliz, dial. 4> de Var. hist. cap. 4-
Gregorio Garcia, Origin. de los Indios, lib. i, cap. 4j § !•
Juan de Torquemada, Monar, Ind. , lib. xviii, cap. 1.
Jean-Baptiste Riccioli , Geogr. refor. , lib. m.
A cette liste d'anciens auteurs on peut en ajoutçr beaucoup d'autres plus récens.
plus récens; et c'est ainsi qu'une accusation grâVe de fraude et d'imposture s'est appesantie sur lâ mémoire de Colomb, soutenue en apparence par ime foule d'autorités respectables.
On doit faire remonter l'origine de toute cette accusation à Gomara, qui répéta vaguement un vain bruit, sans faire mention du démenti qu'y avait donné dix-sept ans auparavant Oviedo , témoin auriculaire, dans l'ouvrage duquel il parait avoir positivement puisé cette histoire.
Il est à remarquer que Gomara a la réputatiôû parmi les historiens d'être inexact, et d'adopter avec beaucoup de crédulité des histoires sans fondement*.
Il est inutile de répondre plus en détail à c^tté accusation, d'autant plus qu'il est notoire que Colomb communiqua ses idées de découvertes à Paul Toscandli de Florence en 1 474? c'est-à-dire dix ans avant la date assignée à ce fait par Garcilasso de la Vega.
* Hijqs de Seuilla , n* 2 , pag. 4^ > lettre F. On en dit autant dans la Biblioteca Espanola mupay lib. i, pag. 4^7. Bernai. Diaz del Castillo , Hist. de la Conquista de ta Nueva Espana^ fin du ehapitré 18: Juan Bautista Muôos, Hisî» del Nuei^o Mundoj prologo xviii.
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Martm Beliem:
Cet habile géographe naquit à Nuremberg en Allemagne, au commencement de i43o. Ses ancêtres étaient venus du cercle de Pilsner en Bohême, et c'est pourquoi quelques écrivains l'appellent Martin de Bohême. La ressemblance de son nom avec celui de Ja patrie de ses ancêtres est cause que plusieurs auteurs l'écrivent de différentes manières.
Quelques historiens ont dit qu'il avait étudié sous Philippe Beroaldo l'aîné, d'autres qu'il avait eu pour maître Jean Muller, autrement nommé Regiomontanus. De Murr, qui a fait des recherches exactes sur sa vie, ne croit ni les uns ni les autres. D'après une correspondance enttt Behem et son
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oncle, découverte il y a peu d*aiinéespar De Murr, il paraît que la première partie de sa vie fut consacrée au commerce. On lui a fait honneur de la découverte de l'île de Fayal; mais c'est une erreur probablement causée par la circonstance que Job deHuertar, beau-père de Behem, colonisa cette île en 1466.
On suppose qu'il arriva en Portugal en i48i , quand Alphonse V était encore sur le trône. Il est certain que, peu de temps après, ses connaissances lui obtinrent une haute réputation à la cour de Lisbonne, au point qu'il fut un des membres du conseil que Jean II nomma pour perfectionner Fart ' de la navigation , et quelques écrivains lui attribuent tout l'honneur du service mémorable que ce conseil rendit au commerce, en introduisant l'usage de l'astrolabe dans la marine.
En 1484? le roi Jean fit partir une expédition sous les ordres de Diego Cam , comme Barros l'ap. pelle , de Cano, suivant d'autres, pour faire des découvertes sur les côtes de l'Afrique. Behem fit partie de cette expédition en qualité de cosmographe. Ils passèrent la ligne équinoxiale, découvrirent la côte de Congo , s'avancèrent jusqu'à vingt-deux degrés quarante-cinq minutes de latitude méridionale' , et érigèrent deux colonnes sur lesquelles étaient gravées les armes du Portugal, à l'embouchure du Zagra, en Afrique, qui, pour cette raison, porta quelque temps le nom de fleuve des Colonnes.
* Murr, Notice sur M. Behem,
On dit qu'attendu les services qu'il avait; rendus en cette occasion et dans d'autres j Bebem fut créé chevalier par le roi Jean, en i485. Cependant au-» cun^es Ustoriens contemporains ne fait mention de cette circonstance. La principale preuve qu'il ait reçu cette marque de distinction, c'est qu'il s'est donné lui-même, sur son propre globe ^ le ti-« tre de Eques Lusitanusi
En i486, il épousa à Fayal la fille de Job dé Huertar, et l'on suppose qu'il y resta quelques années. Il y eut un fils nommé Martin , né en 1489. Il est probable que ce fiit pendant son séjour à Lisbonne et à Fayal qu'il fit connaissance avec Colomb, comme le disent Héritera et d'autre^ auteurs, et l'amiral peut avoir appris de lui quelques-uns des bruits qui couraient dans les îles, de productions de terres occidentales que les vagues apportaient sur leurs rivages.
En 1491 , il retourna à Nuremberg pour voir sa famille , et pendant qu'il était dans cette ville , il finit un globe terrestre, regardé comme un chefd'œuvre à cette époque, qu'il avait entrepris à la demande des principaux magistrats de sa ville natale.
&i i493> il retourna en Portugal, et de là se rendit à Fayal.
En i494> le ^o\ Jean II, qui avait une haute opinion de Behem, l'envoya en Flandre auprès de son fils naturel, le prince George, héritier présomptif de la couronne. Pendant le cours de son voyage , I Behem fut pris et ccjnduit en Angleterre , où il resta
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trois mois malfule. Dès qu'il fut gaèri, il m icmit m mer, mais il fut encore pris par un corsaire qui l'eçimena en France. Ayant payé sa rsuiçon , il se rendit à Anvers et à Bruges, et retourna presque aussitôt en Portugal. On n*a aucun détail sui^ sa vie pendant les années suivantes; on suppose qu'il resta avec sa j&tmille à Fayal, étant trop âgé pour faire de nouveaux voyages. En 1 5o6 , il retourna de Fàyal à Lisbonne | où il mourut.
L'assertion que Behem avait découvertle Monde^ Occidental avant Colomb , dans le voyagé qu'il fit avec Cam, e^t fondée sur la fausse interprétation d'un passage interpolé dans la chronique de Hart-» mann Scbedel, écrivain contemporain. Ce passage dit que lorsque ces deux navigateurs étaient sur l'océan Méridional , à peu de distance des côtes, après qu'ils eurent passé la ligne, ils arrivèrent dans un autre hémisphère, où ^ quand ils étaient tournés du côté de l'orient , leur ombre tombait vers le sud et à leur droite; et que là ils découvrirent un autre monde inconnu jusqu'alors, et que pendant bien des années les Génois seuls avaient cherché à re* connaître, quoique inutilement.
<c Hi duo, bono deorum auspicio, mare meridio- )o nale sulcantes, a littore non longé evagantes, suy> perato circulo equinoctiali , in alterum orbem )> excepti sunt, ubi ipsis stantibus orientera versus, ]» umbra ad meridiem et dextram projiciebatur. » Aperuere igitur sua industrta alium orbem hac- » tenus nabis incognitum, et multis annis, a nullis a quàm Januensibus, liçeC frustra , temptatum* »
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Ces lignes font partie d*un passage qu'on dit avoir été interpolé, par une main différente, sur le Bftanuscrit original de la chi^onique de Schedel. De Murr nous assure qu'on ne les trouve pas dans la traduction en allemand de cet ouvrage, par George 4Itj qui fut finie le 5 octobre i493; mais quand même elle» s'y trouveraient , elles n'ont rapport çd'à la découverte que fit Diego Cam de l'hémi- ^bère méridional , jusqu'alors inconnu , et de la eète de l'Afrique au-delà de l'équateur; ce qui fut i^ardé à cette époque comme un nouveau monde. Les Génois auxquels il est fait allusion comme ayant fait une tentative infructueuse, étaient Antoine de Nolle, Barthélemi son frère, et Raphaël de NoUe son neveu. Antoine était d'une noble famille; il quitta son pays par suite de quelque mécontentement, et passa en Espagne, avec son frère et son neyeu, sur deux caravelles. Ils firent ensuite voile pour le service du Portugal, découvrirent Fîle de Saint-Iago, etc. \
Ce passage , interpolé dans Schedel , fut aussi inséré sous Frédéric III dans Touvrage De Europâ^ d'^eas Sylvius, qui fut ensuite le pape Pie II, et qui mourut en i464? long-temps avant le voyage en question. La fausse interprétation de ce passage fut ce qui donna lieu d'abord à l'assertion incorpectt que Behem avait découvert le Nouveau- Monde avant Colomb , comme s*îl eût été possible qn'un tel événement fût arrivé sans ^ue Béhem ré-
, ^ Barros, decad. i, lib. n^ eap. \, Lisbonne, i55i.
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clamât la gloire de cette découverte ^ et sana cjue cette nouvelle retentît sur-le-champ dans tout l'univers. Cette erreur avait été adoptée par divers au* teurs qui n'y avaient pas donné une attention convenable ; et quelques-uns avaient même retiré à Magellan le mérite d'avoir découvert le détroit qui porte son nom, pour en faire honneur à Behem. Cette erreur était trop palpable pour devenir générale ; mais elle fut tout à coup remise au jour en 1786, par un Français d'un caractère très-respectable, nommé Otto , résidant alors à New-York^ qui écrivit au docteur Franklin une lettre destinée à être soumise à la société philosophique de Philadelphie , et dans laquelle il entreprenait de prouver les droits qu'avait Behem à la découverte du Nouveau-Monde. Son Mémoire fut publié dans les Transactions de la Société philosophique améri-^ caincj tom. II, 1786, article n® 35, et a été copié dans les journaux de la plupart des nations de l'Europe.
Les autorités alléguées par M. Otto, à l'appui de son assertion , sont en général douteuses , et il les cite, pour la plupart, sans les désigner particulièrement. Ses assertions ont été réfutées avec soin , et de la manière la plus satisfaisante par don Cristoval Cladera \
La grande preuve de M. Otto est un globe que fit Behem pendant son séjour à Nuremberg, en i49^ > l'année même que Colomb partit pour son premier
* Inç^cstigt Historicas, Madrid, 1774-
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Toyage de découvertes. Ce globe, suivant M. Otto, se conserve encore dans la bibliothèque de Nuremberg, et l'on y trouve toutes les découvertes de Behem, qui sont placées de manière à ne pouvoir être autre chose que la côte du Brésil et le détroit de Magellan. Cette autorité ébranla l'opinion de bien des gens, et si elle avait un fondement solide , ell^ détruirait les prétentions de Colomb.
Malheureusement pour M. Otto, dans la description qu'il fit de ce globe, il s'en rapporta à l'infection d'un correspondant. Le globe qu'on voit dans la bibliothèque de Nuremberg fut fait en i Sao, par Jean Schœner, professeur de mathématiques ', lotig-temps après les découvertes et la mort de Colomb et de Behem. Le véritable globe fait par Behem en 1492^ ne contient aucune des îles ou des côtes du Nouveau-Monde, ce qui prouve qu'il n'en avait aucune connaissance. Cladera a donné une copie ou un planisphère du globe de Behem.
* Cladera, Imestig Historicas, p. n5.
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Voyages des Scandinares.
Ouf â composé bien des dissertations élaborées pour prouver que les Scandinaves firent des découvertes sur la côte septentrionale de fAmérîque bien long-temps avant le siècle dé Colomb ; mais ce sujet paraît encore enveloppé de beaucoup de doutes et d^obscurité.
On a prétendu que, dès le neuvième siècle, les Norwégiens avaient découvert, à Fouest de 11slandè, une vaste étendue de terre qu'ils avaient nommée Grande-Islande ; mais on a reconnu que c'était une tradition fabuleuse. Le récit le plus plausible est celui que fait Snorro Sturleson , dans sonSagUyOnssiChroniquaciu roi 0/awV. Suivant cet écrivain, un Islandais nommé Biorn, faisant voile vers le Groenland pour chercher son père, dont
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une tempête l'avait séparé , fut poussé par le mauvais temps bien loin au sud-ouest, et aperçut enfin un pays plat, couvert de bois et voisin d'une île. Le temps étant devenu favorable , il se dirigea vers le nord- est, sans -y. avoir débarqué, et arriva dans le Groenland. Le comple qu'il rendit du pays qu'il avait vu excita l'esprit entreprenant de Leif , fils d'Eric Rauda, ou Tête-Rousse, qui avait formé le premier établissement dans le Groenland. Un bâtiment fut équipé, et lieif et Biorn partirent ensemble pour chercher cette terre inconnue. Ds découvrirent une île rocailleuse et stérile qu'ils nommèrent Helleland, et eixsuite une contrée basse et sablonneuse, couverte de bois, à laquelle ils donnèrent le nom de Markland. Deux jours après ils remarquèrent que la côte continuait, et qu'il se trouvait ijne île au nord ; ils décrivirent cette île comme étant fertile , bien boisée , et produisant des fruits agréables , notamment des raisins , qu'ils ne connaissaient pas. Un de leurs compagnons, né en Allemagne, leur ayant appris le nom et les quatités de ce fruit, ils en donnèrent le nom au pays, et l'appelèrent Vinland. Us remontèrent im fleuve rempli de poissons, et surtout de saumons, et arrivèrent à un lac d'où sortait ce fleuve, et où ib passèrent Fhiver. Étant accoutumés au climat rigoureux du nord, la température leur parut douce et agréable. Pendant le jour le plus court , le soleil fut huit heures au-dessus de l'horizon. Ou en a^onclu que ce pays était situé vers le quarante-Aeuvième degré de latitude septentrionale , et c|ue
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c'était ou Terre-Neuve, ou quelque partie de la cote du nord de TAmérique, dans les environs du fleuve de Saint-Laurent '. On ajoute que les parens de Leif firent plusieurs voyages à Vinland , qu'ils firent un commerce de pelleteries avec les naturels du pays, et qu'en 1 121 , un évêque nommé Eric y passa du Groenland pour en convertir le* habitans au christianisme. « Depuis ce temps , dit Forster, nous ne savons rien de Vinland, et il y a toute apparence que la tribu qiii existe encore dana l'intérieur de Terre-Neuve , qui est si différente des autres sauvages de l'Amérique septentrionale, tant par l'extérieur que par la manière de vivre , et qui est toujours en état de guerre avec les Esquimaux de la côte septentrionale, est composée de descendans des anciens Normands. »
L'auteur de cet ouvrage n'a pas eu les moyens de remonter aux sources originaires de cette histoire. Il la donne sur l'autorité de M. Malte-Brun et de M. Forster. Celui-ci l'a extraite du Saga ou de la Chronique de Snorro , qui était né en 1 1 79, et qui écrivait en 121 5, de sorte que sa relation fut composée long-temps après l'événement qu'on dit avoir eu lieu. Forster dit que les faâts que nous rapportons ont été recueillis dans un grand nombre de manuscrits islandais, et nous ont été transmis par TorfjKus dans ses deux ouvrages intitulés: Historia fTinlandiœ antiquœ, Hafnia^ 1706; et Veteris Grœnlandite Descriptio. Hafnia. Forster
* Forster, Voyages dans le Nord, liv. u , chap. »,
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ne paraît avoir aucun doute sur l'authenticité des faits. Autant que Fauteur de cet ouvrage peut en juger par le peu d'expérience qu'il a acquise en remontant à l'origine des premières découvertes dans le Nouveau-Monde, ce ne sont que des inductions tirées avec beaucoup de confiance de faits très-vagues et très-dou teux.Les savans sont trop portés à donner un corps à ce qui n'est qu'une ombre, quand ils y trouvent la confirmation d'une théorie qu'ils ont déjà adoptée. La plupart de x:es relations , quand elles sont dépouillées des commentaires érudits de leurs^éditeiu's, ne se trouvent guère mieux appuyées que les traditkkis mhaleuses dont il sera parlé ci-après sur les îles imaginaires de Saint-Brandan et des Sept-Cités.
Il n'est pourtant pas impossible que des voyageurs entreprenans comme les Scandinaves aient poussé leurs cpurses jusqu'aux côtes septentrionales de l'Amérique , du côté des rives du Labrador ou de celles de Terre-Neuve; et si l'on peut ajouter foi aux manuscrits islandais qu'on dit être du treizième siècle, s'ils sont véritables, qu'ils n'aient pas été interpolés après coup, et qu'on les ait cités avec exactitude, ils paraîtraient prouver le fait. Mais en admettant la vérité des découvertes alléguées , elles n'ont amené d'autre résultat que quelques communications entre les naturels du Groenland et les Esquimaux; la connaissanoe de ees pays îi© s'est pas étendue au-delà de Içur propre nation, «t ils les ont bientôt négligés et oubliés euxmêmes»
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On a prétendu trouver encore rfautres traces de la découverte du continent américain, pluâd^un siècle avant Colomb, dans une prétendue cartel et une relation de deux frères vénitiens, nommés Zéno; mais elles semblent plus faibles encore que celles que nous venons de voir. Voici quelle est cette histpire.
Nicolo Zeno, noble vénétien , fit, dit-on, un voyage au nord, en i38o, sur un navire qu'il avait équipé à ses frais dans l'intention de se rendre en Angleterre et en Flandre. Mais ayant essuyé une terrible tempête , il fut poussé pendant plusieurs jours il ne savait de quel côté, et fit enfin naufrage sur les côtes de Friseland, île qui a occasioné beaucoup de discussions parmi les géographes, mais qu'on croit faire partie de l'archipel des îles de Féroé. Les voyageurs naufragés furent attaqués par les naturels du pays, mais ils furent secourus par Zichmni , prince des îles au sud de Friseland, et duc d'un autre district au nord de l'Ecosse. Zeno entra au service de ce prince, et l'aida à conquérir Friseland , et les autres îles situées au nord. Il fut bientôt joint par son frère, Antonio 2^no, qui demeura quatorze ans dans ce pays.
Pendant son séjour à Friseland, Antonio Zeno écrivit à son frère Carlo à Venise, et lui fit part d'un rapport fait par un certain pécheur, relativement à une terre située à rou;dst. D'après le rédt de cet homme, il avait £»it partie d'une troupe de pécheurs qui étaient partis de Fjriiselaiid, environ
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vingt-six ans auparavant, sur quatre barques. Ayant été surpris par une forte tempête, ils furent ballottés sur mer pendant bien des jours , et enfin la barque sur laquelle il était avec six de ses compagnons fut jetée sur une île nommée Estotiland, à environ inille milles de Friseland. Us furent pris par les habitans et conduits dans une bpUe ville , bien peuplée, dont le roi envoya ctercher plusieurs interprètes pour converser avec eux, mais il n'y en avait aucun qu'ils pussent entendre. Cependant on trouva enfin un homme qu'un naufrage avait jeté comme eux sur cette côte, et qui parlait latin. Us restèrent plusieurs jours dans cette île, qui était riche et fertile , et qui produisait toutes sortes de ;iiétaux,et particulièrement de l'or '. U y avait^au ^ centre de cette ville une montagne fort élevée d'où sortaient quatre rivières qui arrosaient tout le pays. Les habitans en étaient intelligens , et ils connaissaient les arts mécaniques de l'Europe. Us cultivaient le grain , faisaient de la bière , et demeuraient dans des maisons construites en pierres. H y avait dans la bibliothèque du roi des. livrés latins, quoique les habitans ne connussent pas cette langue. Us avaient plusieurs villes et château^, et ils faisaient avec le Groenland un commerce de poix , de soufre et de pelleteries. Quoique fort adonnés à la navigation , ils ne connaissaient pas l'usage de
* Ce récit est puisé dans Hackluyt, tome m, page I35. Le passage relatif à l'or et aux autries mctai , ne se trouve pas dans l'original italien de Ramusio (tome • page 23). C'est prpbablement une interpolation.
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la boussole , et voyant que les Friselandais savaient s'en servir, ils conçurent pour eux beaucoup d'estime. I^e roi les envoya sur douze barques dans un pays situé au sud , nommé Drogeo. Ils furent sur le point de périr dans une tempçte, mais ils furent jetés sur la côte de Drogeo. Les habitans en étaient cannibales, et ils furent sur le point d'être tués et dévorés ; mais on les épargna à cause de leurs talens pour la pèche.
Le pêcheur peignit ce Drogeo comme un pays d'une vaste étendue , ou plutôt comme un Nouveau-Monde, Il dit que les habitans en étaient nus et barbares ; mais que , bien loin au sud-ouest, il existait une contrée plus civilisée, dont le climat était plus tempéré, dont les habitans connaissaient For et l'argent, demeuraient dans des villes et construisaient des temples splendidesà leurs idoles, auxquelles ils sacrifiaient des victimes humaines qu'ils dévoraient ensuite.
Après que le pêcheur eut résidé sur ce continent plusieurs années, pendant lesquelles il avait passé du service d'un chef à celui d'un autre, et traversé différentes parties de ce pays, des barques d'Estotiland arrivèrent sur la côte de Drogeo. Le pêcheur se rendit sur leur bord, servit d'interprète, fit quelque temps le commerce entre le continent et Estotiland, et devint fort riche. Alors il éqm'pa une barque à ses frais, et, à l'aide de quelques habitan^rde l'île, il traversa les mille milles d'océan qui 4<v séparaient de Friseland, et y arriva eu sûreté, ^ e compte qu'il rendit de ces pays, dé-
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termina Zichmni, prince de Friseland, à y envoyer une expédition , qu'Antonio Zeno devait commander. Comme oa allait mettre à la voile, le pêcheur qui devait servir de guide mourut; mais on prit en sa place certains mariniers qui l'avaient accompagné d'Estotiland. L'expédition partit sous le commandement de Zichmni; le vénitien Zeno ne fit que l'accompagner. Elle ne réussit pas. Après avoir découvert une île nommée Icaria, dont les habitans les reçurent fort mal, ils furent obligés de se retirer; et une tempête les poussa sur les côtes du Groenland. On n'en sait pas davantage sur cette entreprise.
Les pays mentionnés dans la relation de Zeno furent marqués sur une carte orignairement gravée sur bois. M. Malte-Brun a supposé que l'île d'Estotiland était celle de Terre-Neuve; que les habitans en partie civilisés de ce pays étaient les descendans des colons Scandinaves de Vinland , et que les livres latins qui se trouvaient dans la bibliothèque du roi étaient les restes de celle de l'évêque du Groenland, qui y avait émigré en 1121. Drogeo, suivant la même conjecture , était la Nouvelle- Ecosse et la Nouvelle-Angleterre, et le peuple civilisé au sud-oue^t, qui sacrifiait des victimes humaines dans des temples splendides , était les Mexicains ou quelque ancienne nation de la Floride ou. de la Louisiane.
Les prémisses ne paraissent pas justifier cette conséquence. Toute cette histoire est pleine d'invraisemblances; dont les moindres ne sont pas la
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civilisation des habitans, leurs maisons construites en pierres, leurs connaissances des arts d'Europe et la bibliothèque du roi, choses dont on ne retrouva aucune trace lors de la découverte postérieure de ce pays, pour ne rien dire des renseigne^ mens sur le Mexique, pénétrant à travers les nombreuses peuplades sauvages d un vaste continent. Il est bon de remarquer que cette relation ne fut^ publiée qu'en i558, long-temps après la découverte du Mexique. L'éditeur en fut Francisco Marcolini, descendant des Zenos, qui la rédigea d'après des fragmens de lettres prétendues écrites par Antonio Zeno à son frère Carlo. « Je regrette beaucoup , dit l'éditeur, d'avoir malheureusement perdu le livre et les autres écrits relatifs à ce sujet i mm étant enfant quand ils tombèrent entre mes mains, je les déchirai et les mis en pièces, circonstance à laquelle je ne puis songer à présent sans un chagrin excessif ^ »
La relation décousue de Marcolini obtint un crédit considérable quand Ortelius, habile géographe , l'eut insérée dans son Theairum Orbis; mais d'habiles critiques ont rejeté toute cette histoire comme une imposture grossière. M. Forster leur reproche leur incrédulité c^iniatre. Il dit qu'il est impossi-» ble de douter de l'existence du pays dont parlent Carlo, Nicolo et Antonio Zeno, puisque des actes originaux conservés dans les archives de Venise prouvent que le chevalier entreprit un voyage vers
* Hackloyt, Çollec. , twne m, page 1*7.
le nordy que son frère Antonio le suivit^ qu'Antonio dessina une carte qu'il rapporta et qu'il suspendit dans sa maison, où elle resta exposée à l'examen du public jusqu'au temps de Marcolini , comme une preuve incontestable de la vérité de ce qu'il avançait. En accordant tout cela, il en résulte seulement qu'Antonio et son frère ont été à Friseland et dans le Groenland. Leurs lettres ne disent nulle part que Zeuo ait fait le voyage d'Estotiland. La flotte fut poussée par une tempête sur les côtes du Groenland, après quoi nous n'entendons plus parler de lui, et sa relation d'Estotiland et de Drogeo n'est appuyée que sur le récit du pécheur d'après les descriptions duquel il doit avoir tracé sa carte jJar conjecture. Toute l'histoire ressemble beaucoup aux fables qu'on fit circuler peu de temps après la découverte de Colomb pour en faire honneur à d'autres nations et à d'autres individus.
M. Malte-Brun dit qu'il est possible que la découverte de Vinland fut connue de Colomb, quand il fit un voyage dans la mer du Nord en i477 % ^* que la carte de Zeno étant à la bibliothèque nationale de Londres dans un ouvrage danois, à l'époque où Barthélemi Colomb se trouvait en cette ville occupé à faire des cartes, il peut y avoir puisé quelques renseignemelis, et en avoir faitpai^t à son frère *. Si M. Malte-Brun avait examiné l'histoire
* Malte-Brun , Hist, de la Géogr, , tome i , liv. xvn.
* Malte-Bi-un , Géogr. unw, , tome xiv. Note sur Ui dé^ cotwerte de V Amérique.
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de Ck>lomb avec son exactitude ordinaire, il aurait vvi que^ dans sa correspondance avec Paul Toscanelli en i474> îl avait exprimé l'intention de chercher directement à l'ouest une route aux Indes. Son voyage au nord ne fut entrepris que trois ans après. Quant au séjour de Barthélemi à Londres , il n'eut Keu qu'après que Colomb avait fait ses propositions de découvertes au Portugal , sinon aux cours d'autres puissances. Ainsi donc, en accordant qu'il ait su ensuite quelque chose des histoires douteuses de Vinland et des aventures du pécheur , comme Zeno les rapporte, il est évident qu'elles n'ont pu influer en rien sur sa grande entreprise. Sa route n'y avait aucun rapport; il marchait directement à l'ouest, non vers les parages de Vinland, d'Estotiland et de Drogeo , mais à la recherche de Cipango, du Cathay et des autres pays mentionnés par Marco Polo, comme étant situés à l'extrémité de l'Inde.
APPENDIXNMA.
Voyage» autour de l'Afrique par les anciens.
Les critiques modernes regardent les connaissances des anciens , relativement aux côtes de l'Afrique baignées par l'océan Atlantique, comme beaucoup moins étendues qu'on ne se l'était imaginé, et Ton doute qu'ils eussent aucune autorité pratique pour croire qu'il ïut possible de faire le toiir de cette partie du monde. Le voyage d'Eudoxe de Cyzique de la mer Rouge à Gibraltar, quoique mentionné par Pline, Pomponius Mêla, et autres, repose utiiquement sur le témoignage de Cornélius Nepos qui ne dit pas où il a puisé ses informations. Possidonius , cité par Strabon , rend un compte tout dififérent de ce voyage , et le rejette avec mépris.
On suppose que le fameux voyage du Cartha-
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giuois Hannon eut lieu environ mille ans avant l'ère chrétienne. Le Périple d'Hannon, qui nous reste, est une courte et obscure relation de cette expédition , et un sujet fertile de discussions et de controverses. Quelques critiques ont prononcé que ce n'était «qu'un roman de quelque Grec, . déguisé sous un nom punique ', » mais l'authenticité en a été parfaitement démontrée. Il paraît cependant prouvé d'une manière satisfaisante que le voyage de ce navigateur a été grandement exagéré, et qu'il ne doubla jamais l'extrémité de l'Afrique. M. de Bougain ville'' suivit sa route jusqu'à un promontoire qu'il nomma la Corne de l'Occident, et qu'on suppose le cap des Palmes, à cinq ou six degrés au nord de la ligne équinoxiale, d'où il avança jusqu'à un autre promontoire, sous le même parallèle, qu'il appela Corne du Midij et qu'on suppose le cap des Trois-Pointes. Cependant M. Gosselin, dans s^s Recherches sur la Géographie des Anciens (tom. i, pag. 162 et suiv.), après uïï' examen sévère du Périple d'Hannon, décide qu'il ne s'est pas avancé vers le sud au-delà du cap Non, ou cap Bojador. Pline, qui représente Hannon comme ayant suivi toute la côte de l'Afrique depuis le détroit jusqu'aux confins de l'Arabie, n'avait jamais vu son Périple y et avait puisé cette idée dans les ouvrages de Xénophon de Lampsaque. Les Grecs surchargèrent la relation de ce
* Dodwel , GeograpMœ veteris Scriptores Grœci ndnores
* Mémoires de V Académie des Inscriptions^ t. xxvi, p. 10.
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voyageur de toutes sortes de fables, et ce fut sur les copies infidèles qu'ils en firent, que Strabon fonda un grand nombre de ses assertions. Suivant M. Gosselin, les itinéraires d'Hannon, de Scylax, de Polybe, de Stace, de Sebosus et de Juba, les récits de Platon, d'Aristote, de Pline, de Plutarque, et les tables de Ptolémée, nous conduisent tous aux mêmes résultats, et malgré leurs contradictions apparentes, fixent les limites de la navigation des anciens vers le sud, dans les environs du cap Non.
L'opinion que l'Afrique était une péninsule, opinion qui existait chez les Perses, chez les Égyp^ tiens, et peut-être chez les Grecs, plusieurs siècles avant l'ère chrétienne , n'était pas, suivant M. Gosselin, fondée sur des faits connus, mais seulement sur des conjectures, d'après la considération de l'immensité et de l'unité de l'océan; ou peut-être uniquement sur d'anciennes traditions, ou sur les idées qu'avaient fait naître les Recouvertes deç Carthaginois au-delà du détroit, et celles des Égyptiens au-delà du golfe d'Arabie. Il pense qu'il exista une époque très-reculée où les connaissances géographiques étaient beaucoup plus parfaites que du temps des Phéniciens et des Grecs, qui ne conservaient que des traces confuses de ce qui avait été mieux connu autrefois.
L'opinion que la mer des Indes se joignait à
l'Océan, fut adoptée chez les Grecs et dans l'école
d'Alexandrie jusqu'au temps d'Hipparque. Elle
semblait autorisée par la direction que prenait
IV. i
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la côte d'Afrique, après le cap des Aromates, tendant toujours vers l'ouest , autant que les navigateurs l'avaient reconnue. On supposait que la côte occidental^ de l'Afrique s'arrondissait pour rejoindre la côte orientale, et que la totalité de cette partie du monde était bornée par l'Océan, beaucoup au nord de l'équateur. Tel)e était l'opinion de Cratès, qui vivait du temps d'Alexandre , d'Arâtus, de Cléantes , de Cléomède, de Strabon , de Poinponius-Méla , de Macrobe , et de beaucoup d'autres.
Hipparque proposa un autre système, et donna liçu à une erreur qui retarda long-temps la communication par mer entre FEurope et l'Inde. Il supposa que les mers formaient des bassins séparés gt distincts, et que les côtes orientales de l'Afrique faisaient un circuit autour de la mer des Indes , de manière à joindre les côtes de l'Asie au-delà de l'embouchure du Gange. Des découvertes postérieui^s, au lieu de réfuter celte erreur, ne firent que placer à une plus grande distance la jonction des deux continens. Marin de Tyr et Ptolémée adoptèrent cette opinion dans leurs ouvrages, et la consacrèrent sur leurs cartes, qui, pendant des iGÔècles, furent une règle de foi pour lé genre humain, et perpétuèrent l'idée que l'Afrique s'étendait jusqu'au pôle antarctique, et qu'il était impossible d'arriver par mer sur les côtes de l'Inde. Il y avait pourtant des géographes qui penchaient pour l'idée plus ancienne d'une communication entre la mer des Indes et l'océan Atlantique. Cette
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opinion avait ses partisans en Espagne, et elle fut soutenue par Pomponins-Méla et par Isidore de Séville. Elle fut partagée aussi par quelques savans dltalie, pendant les XIII% XIV et XV siècles, et elle se maintint jusqu'à l'époque où le prince Henry de Portugal fit de nobles efforts pour en reconnaître la vérité, que Vasco de Gama prouva enfin d'une manière triomphante en doublant le cap de fionne^ Espérance.
APPENDIXN'IS.
Des Navires de G>lomb.
En parlant de la petitesse des navires avec lesquels Colomb fit son premier voyage, le docteur Robertson fait observer que « dans le quinzième siècle, la grandeur et la construction des vaisseaux étaient proportionnées aux voyages courts et faciles qu'ils étaient dans l'habitude de faire le long des côtes. » Nous avons pourtant bien des preuves que, même avant le quinzième siècle, les Espagnols , de même que d'autres nations, employaient de grands bâtimens. Dans un édit publié à Barcelonne par Kerre IV en 1 354, contenant divers réglemeas pour la sûreté du commerce, il est fait mention de navires marchands de Catalogne à deux et trois ponts, et du port de huit à douze mille quintaux.
En 1 4 19} Âlonzo d'Aragon fréta plusieurs bâti-
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mens marchands pour transporter de l'artillerie , dfes chevaux, etc., de Barcelonne en Italie; et dans ce nombre il s'en trouvait deux dont chacun portait cent vingt chevaux, ce qui suppose un ^iraisseau du port de six cents tonneaux au moins.
£1^ i463, il est parlé d'un bâtiment vénitien chargé de blé, arrivé d'Angleterre à Barcelonne , ' du port de sept cents tonneaux.
En 1497 > ^^ arriva un navire castillan du port de douze mille quintaux. Ces arrivages, mentionnés au hasard parmi d'autres vaisseaux de mêmes di* mensions, comme ayant eu lieu dans un seul port, prouvent que les grands navires étaient en usage à cette époque \ Dans le foit, pendant qu'on préparait la seconde expédition de Colomb , on équipait dans le port de Bornéo une caraque du port de douze cent cinquante tonneaux et quatre vaisseaux de cent cinquante à quatre ceïit cinquante. Mais leur destination fut changée , et ils furent chargés de transporter Muley Boabdil , dernier roi maure de Grenade, des côtes de son territoire conquis , sur celles de l'AfHque '.
Ce ne fut donc pas faute de grands vaisseaux dans les ports d'Espagne, que ceux de Colomb furent de moindres dimensions. Il les regarda comme plus propres à des voyages de découvertes, attendu qu'ils tiraient moins d'eau , et que par conséquent ils pouvaient plus aisément et avec moins de d^n-
* GapomanI, Questiones indica^^ <{aest. Vi.
^ ^rchwes des Indesy à SéySle.
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ger, cotayer des rivages inconnus et reconnaître des baies et des fleuves. Il fit même construire totlt exprès pour ce service quelques petits bâtimens» Telle fut la caravelle que, dans son troisième voyage , il chargea de chercher une ouverture vers la mer dans la partie supérieure du golfe de Paria ^ lorsque l'eau n'eut plus assez de profondeur pour son navire ^ du port de cent tonneaux.
La circonstance la plus singulière relativement aux^ navires de Colomb,. c'est qu'ils âissent déeou-^ verts; car il semble difâicile de croire qu'un toyag# si long et si périlleux ait été entrepris sur des barqttôs d'une construction si fragile. Cest pourtant ce que Pferre Martyr dit expressément dans ses Décades , qui furent écrites dans ce temps ; et Colomb, dans les mémoires relatifs à ses voyages , adressés à son fils y faut quelquefois mention de certains de sëè vaisseaux comme étant sans ponts. Il parle quelque^ fois du même navire comme d'un vaisseau et d'une caravelle. Il y a eu récemment quelques discûs^ sions sur la signification précise du mot caravelle. Le chevalier Bossi , dans ses dissertations âur Co* lomb, fait observer que, sur la Méditerranée, le terme caravelle s'applique à la classe de» plus grands vaisseaux de guerre parmi les Musulmane } et qu'en Portugal cette expression signifie un pe^ tit navire du port de cent vingt à cent quarante tonneaux ; mais Colomb désigne quelquefois ainsi un bâtiment de quarante tonneaux.
Ducange, dans son Glossaire, considère œmot comme d'origine italienne. Bonsi le regarde coiune
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turc ou arabe, et probablement inti'oduit par les Maures dans les langues d'Eurc^e. M. Edward Everett" pense que la véritable origine de ce mot est donnée par Ferrarius dans ses Origines lin guœ itcUicœ; « Carapelaj na^figii minoris genus ; latine carabus; grœcè xapaêoç. »
Que le mot caravelle fût employé pour désigner un bâtiment de petites dimensions, c'est ce qui est évident d'après une classification navale faite par le roi Alonzo dans le milieu du XIIP siècle. Il place dans la pt*emière classe les naosj ou grands vaisseaux, qui ne marchent qu'à l'aide de voiles, dont quelques-uns ont deux mâts, et les autres seulement un; dans la seconde, de plus petits navires, tels que caraccas j fustas y ballenares , pinazasy carabelas^ etc. ; dans la troisième , des bâtimens allant à voiles et à rames, comme galères, galiôtes , tardantes , et sactias ^.
Bossi donne copie d'une lettre écrite par Colomb à don Raphaël Xansis, trésorier du roi d'Espagne, dont il existe un exemplaire dans la bibliothèque publique de Milan. Il y joint diverses gravures en bois d'esquisses faites à la plume, qui accompagnaient cette lettre, et qu'il suppose avoir été tracées par la main de Colomb. Elles représentent des navires qui sont probablement des caravelles. La proue et la poupe en sont fort élevées , et sur cette dernière partie est ce qu'on appelait un châ-
* Plymouth, Oration.j note.
* Capomanij, Que^tiones criucas.
teau. Les mâts en ont peu de hauteur, et sont garnis de grandes voiles carrées. L'un d'eux, outre ces voiles, a des bancs pour des rameurs, et est probablement destiné à représenter une galère. Ce sont évidemment des bâtimens de petites dimensions , et de construction légère.
Dans un ouvrage intitulé Recherches sur le Commerce y publié à Amsterdam en 1779, on prouve une gravure représentant un vaisseau de la fin du XV® siècle , d'après un tableau de l'église de Saint-Jean et Saint-Paul à Venise. Ce navire ressemble beaucoup à ceux qu'on prétend avoir été esquissés par Colomb. Il a deux mâts , l'un extrêmement petit avec une voile latine; l'autre plus grand et garni d'une grande voile carrée. La poupe et la proue en sont élevées; il est couvert d'un pont à chaque extrémité, et découvert dans le milieu.
Le fait paraît donc être que la plupart des navires avec lesquels Colomb entreprit ses longs et périlleux voyages, étaient de cette légère et frêle construction, et n'étaient guère au-dessus des petits bâtimens qui naviguent de nos jours sur les rivières et le long des côtes.
Koutfs suivie par Col&mb daoé tan (larelû^r réjêfe. ^
Oir a.supposé jusqu'ici qu'une des îles Bahama, celle qui porte à présent le nom de San-Salvador, et qui est connue au$si sous celui d'Ile de^ Chats^ fut le premier point où Colomb toucha le Nouveau-Monde. Cependant don Martin Navarrete, directeur du dépôt hydrographique de Madrid , s'est efforcé de prouver, dans son introduction à son Recueil des Voyages et à^es Décou^fertes des Espagnols j que ce doit avoir été l'île de Turc, fai-
* L'auteur de cet ouvrage est redevable de cet excellent examen de la route suivie par Colomb , à ttn officier de la ma« rine des Étato^Unis, dont d regrette qu'il tÈ» lui doit pas pen- Biis de eiter le nom< Dans diiiéreDtes parties de cet ouvrage, fl A tir4 d^ la même source des renseignemeiis aanfti^pts qvi lajL oi^t 4té d'une gravide utilité*
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sant partie du même groupe, située à environ cent lieues (de vingt au degré) au sud-est de San- Salvador. On a pris grtod soin d'examiner avec impartialité l'opinion de Navarrete, en la comparant au journal de Colomb, tel qu'il a été publié dans l'ouvrage qui vient d'être cité, et aux observations personnelles de l'auteur de cet article, qui a beaucoup navigué parmi ces îles.
Colomb décrit Guanahani, où il débarqua, et qu'il nomma San-Salvador, comme une belle et très^rande île dont le sol est plat, couverte de forêts dont la plupart des arbres portent du fruit, ayant de Feau fraîche en abondance, et un grand lac au centre. Il dit qu'elle était habitée par une population nombreuse, qu'il en côtoya les rives avec ses barques jusqu'à une distance considérable, que les côtes se dirigeaient vers le nord-nord-est, et qu'en passant il reçut la visite des habitans de plusieurs villages. L'Ile de Turc ne répond pas à cette description.
L'île de Turc est une terre basse , composée de sables et de rochers, s'étendant de nord en sud, et n'ayant pas deux lieues de longueur. Elle ne coti tient aucune forêt; il ne s'y trouve pas un seul arbre qui y ait poussé naturellement. Elle est entièrement dépourvue d'eau frmche, et les habitans n'ont de ressource à cet égard que dans l'eau de pluie, qu'ils conservent dans des citernes et dans des tonneaux. On n'y voit aucun lac, mais elle ofifre plusieurs étangs d'eau salée, qui fournissent la seule production naturelle de l'île. On ne peutap-
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procher de Vile de Turc ni du côté de Test, ni de celui du nord-est , attendu les récifs qui l'entourent. Elle n'a point de port, mais il s'y trouve une rade ouverte à l'ouest , que les vaisseaux à l'ancre sont obligés de quitter pour s'avancer en mer toutes les fois que le vent souffle d'un autre côté que les vents aljizés ordinaires du nord-est, qui traversent l'île j car le rivage est si escarpé qu'on ne peut jeter l'ancre que près de Ja côte; et quand le vent ne vient pas de terre, les vaisseaux restant sur leurs ancres seraient poussés contre les rochers ou jetés sur la côte par le terrible ressac qu'on' éprouve alors. La rade du Nid de Faucon, à l'extrémité méridionale de l'île, est encore plus dangereuse. Cette île , qui n'est pas susceptible de la moindre culture, fournit à peine à la subsistance d'un petit nombre de moutons et de chevaux. Les habitans tirent du dehors toutes les denrées nécessaires à leur consommation, à l'exception du poisson et des tortues, dont ils prennent une grande quantité, et qui font la principale nourriture des esclaves qui travaillent dans les salines. Toute la richesse de l'île consiste dans le produit des étangs d'eau salée et dans le salvage et le pillage des nombreux navires qui font naufrage dans les environs. L'île de Turc ne serait jamais habitée dans un état sauvage de société, où il n'y aurait pas de commerce, et où les hommes seraient obligés de tirer leur subsista nce d l'endroit même qu'ils habitent.
En outre, en parlant de Ganahani, Colomb avait en vxje un grand nombre d'îles, et il ne savait
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trop vers laquelle 11 devait se diriger. Or, nulle terre n'est visible de l'île de Turc, à Texception des deux cayes qui en sont au sud, et qui for* ment avec elle le groupe qu'on appelle les îles de Turc. Le journal de Colomb ne nous apprend pas comment il gouverna pour aller de Guanahani à la Conception, mais il dit que cette dernière îte était à sept lieues de la première, et qu'en s'y rendant il avait le courant contre lui. Or, la distance de file de Turc à la Grande Caïque, que Navarrete suppose être la Conception de Colomb, est presque du double, et le courant porte constamment à l'ouesthord-ouest parmi ces îles, ce qui serait favorable pour aller de Fîle de Turc aux Caïques.
' De la Conception , Colomb alla ensuite à une île qn'il vit à neuf lieues de distance du côté de l'ouest, et qu'il nomma Fernandiné. Navarrete suppose que c'est la Petite Inague, qui n'est pas à moins de vingt-deux lieues de la Grande Caïque. D'ailleurs, en se rendant à la Petite Inague , il serait nécessaire de passer très-près de trois îles toutes plus grandes que celle de Turc , et le journal n'en mentionne aucune. Colomb décrit Fernandiné comme s'étendant à vingt-huit lieues sud-est et nord-ouest, tandis que la Petite Inague n'a dans sa plus grande longueur que quatre lieues dans une direction sudouest. En im mot la description de Fernandiné n'a rien de commun avec la Petite Inague. De Fernandiné, Colomb fit voile au sud-est vers Isabelle, que Navarrete suppose être la Grande Inague, tandis que cette dernière île est au sud-oùest de la Petite
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Inague^ ce qui (Mère de quatre-^^ingt-dk degrés de h marche que suivit Colomb.
Ensuite y Colomb, le 20 novembre, prend occafiion de dire que Guanahani était à huit lieues d'IsabeUe, tandis que l'île de Turc en est à trente-cinq de la Grande Inaguew En quittant Isabelle, Colomb gouverna à Fouest-sud-ouest vers file de Cuba, et rencontra les îles Aunas. Cette marche, en partant de la Grancfe Inague, conduirait sur la côte de Cuba dans les environs du Port Hfvpe , au lieu que Navarrete suppose que Colomb se trouva ensuite près des Cayes, au sud des Jumentos, et qui sont à Fest-uordouest d'Inague, marche qui diffère de quarante^cinq degrés de celle suivie par ses na'^ vire». Après avoir fait voile quelque temps dans les eaviroas de Cuba, Colomb se trouve, le i4 novembre, dans la mer de Nuestra Seôora, environné d'un si grand nombre d'îles, qu'il était impossible de les compter, tandis que, le même jour, Navarrete le plaœ à la hauteur du cap Moa, où il ne se U*ouve qu'une seule petite île, et à plus de cin« quante lieues de distance d'aucun groupe auquel cette description puisse s'appliquer.
Colomb nous informe que San-Salvador était à une distance de quarai»te-cinq lieues du Port-du- Prince (Puerto del Principe), tandis que Fîle de Turc est éloignée de quatre-vingts lieues du point supposé par Navarrete être le même.
Lorsqu'il s'éloigna de Cuba, Colomb dit qu'il en avait suivi la côte sur une étendue de cent vingt heues. En déduisant vingt lieues pour les slnuo-
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sites qu'elle forme, il en reste encore cent. Or, Navarrete suppose qu'il n'a côtoyé cette île que pendant soixante-dix lieues.
Telles sont les difficultés les plus importantes qu'oflfre la théorie de Navarrete, et elles paraissent insurmontables. Suivons maintenant la route de Colomb, telle qu'elle est tracée sur son journal; et, plaçant devant nous les meilleurs cartes, voyons comment elle s'accorde avec l'opinion générale qu'il débarqua d'abord à San-Salvador.
Nous lisons dans le journal de Colomb que, le II octobre 149^ , il continua à gouverner ouestsud-ouest jusqu'au coucher du soleil, après quoi il reprit son ancienne direction vers l'ouest, ses navires marchant à raison de trois lieues par heure. A dix heures , lui et plusieurs hommes de son équipage virent une lumière qui paraissait semblable à une torche que quelqu'un aurait portée sur terre en marchant. Il continua à avancer vers l'ouest pendant quatre heures, et il avait parcouru une distance de douze lieues quand , à deux heures du matin, on aperçut la terre en face à la distance de deux lieues. Les douze lieues qu'il avait faites depuis dix heures , et les deux qui le séparaient encore de la terre, forment un total qui correspond parfaitement avec la situation et la distance de l'île de Watling relativement à San-Salvador. On présume donc que la lumière vue à dix heures était sur l'île de Watling, à la hauteur de laquelle il passait alors. Si la lumière eût été vue sur une terre en face , et qu'ils eussent continué pendant quatre
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heures k avancer à raiscm de trois lieues par heure, ils auraient nécessairement échoué sur la côte. Comme Famiral reçut lui-méçie la récoinpaise promise parle roi pour avoir vu cette lumière, .et avoir par conséquent découvert le premier la terre, l'ile de Watling est regardée comme le point pour le* cpiel cette récompense fut accordée*
En approchant de la terre, les batimens mirent en panne jusqu'au point du jour. Le i a octobre, ils jetèrent l'ancre près d'une île d'une grande beauté , couverte de forets, et très-populeuse.
^ Les naturels l'appelaient Guanahani , mais Co« lomb lui donna le nom de San Salvador. £n en re« connaissant la cote dans la partie qui s'étendait au nord-nord^^st, il trouva un havre pouvant abriter un très-grand nombre de vaisseaux. Cette description se rapporte parfaitement à la partie sud-est .de l'île connue sous le nom de San Salvador, ou d'île du Chat, qui va d'est en ouest, et dont l'extrémitjé orientale se courbe vers le nord-nord-est. Les navires avaient probablement dérivé dans cette baie du cèté du sud-est de San Salvador, pendant la matinée du 12, tandis qu'ils étaient en panne at« tendant le jour; et Colomb, soit tandis qu'il resl;a sur l'île , soit quand il s'en éloigna, n'eut pas une vue assez complète de la terre pour découvrir que ce qu'il avait pris pour la totalité de l'île n'était que la courbure d'une de ses extrémités, et que le Corps principal en était derrière, s'étendant bien loin au nord-est. De Guanahani, Colomb vit un si grand n<Hnbre d'îles, qu'il ne savait à laquelle se tv, i4
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rendre. Les Indiens lui firent comprendre qu^elks étaient innombrables , et lui dirent ks noms d'une centaine. U résolut de ae diriger vers la plus grande de celtes qu'il vo3raity et qui paraissait être k envirmi cinq Ueues de distance; quelques^ines étaient plus près, d'autres plus loin. On présume qixe l'tle qufil choisit était celle qui est connue aujourd'hui soofi le nom de la Conception, et cpm les a^res étaient cette ceinture singuhère de petites îlev connues sous le nom de la Cadena , ou la Chaîne, s^étendant au-delà de File de San Salvador dans une direction de sud/^st en nord-otieat, les îles de ce groupe les plus vcriâinea étiuit plus près que la C^ieeption , tandis que les autres en sont ptus éloignées.
Ayant quitté San Salvador dans l'apràs^midi du i4 potir gagner VUe qui avait été chcnsie, les bâti«> mens mirent en pa^uie pendant la nuit, et n'y arrivèrent qu'assez tard le lendemain, leur mm*che ayant été retardée par des courans contraires. Co« lomb donna à cette île le nom de Sainto^^MarieHie* la^Ilonception. U ne parle ni de la situation de eette & relativement à San Salvador, ni du point de l'horizon vers lequel il gouverna en s'y rendant. On aait qm dans tous ces environs le courant porte forte*» ment et constamment à l'ouestmord-ouest, et puia* que Colomb eut le courant contre lui, il fallait qu'il fit voile dans un direction contraire, c'estKà^dire vers l'est^udnest. D'ailleurs, quand il fiit près <fe la Conception, Colomb vit une autre ils à rouei^, la plus grande qu'il eût encore aperçue; mai^ il nous iiit qu'il jeta Tano^e pf es d^ la Conceptioni et qpi'il
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n% AertkSi pat à gijgner cette île plus g^rande^ parce qu'il ne pouvait foire voile vers TottiBSt. Cette cii^ eoMtanee nous démontre donc jusqu'à Tévidencé que Colomb ne se dirigea pas vers l'ouest en allant de San Salvador à la Ccmception , puisque les vents contraires (et il ne pouvait y avoir d'autre cause) , ne lui permettaient pas de faire voile à l'ouest. Or| •en consultant la carte ^ nous voyons que l'ile con*^ nue aujourd'hui sous le nom de la Conception est située à l'est-sud-est de San Salvador^ et en est pré* cis^ent à une distance de cinq lieues.
Etant parti de la Conception le i6 octobre, Colomb se dirigea vers une très-grande île qu'on voyait à neuf lieues à l'ouest , et qui s'étendait pendant vingt-hmt lieues de sud-est en nord-est. Il fut sur^ pris par un calme qui dura toute la journée, et il n'atteignit cette île que le lendemain matin 17 oetobre. Il la nomma Femandine. A midi, il remit à la voile dans la vue de tourner cette île et d'en gagner une autre nommée Samoet; mais le vent étant sud-est-quart-de-sud, roule qu'il désirait suivre, les naturels lui firent comprendre qu'il lui serait plus facile de faire voile autour de cette île en gouvernant au nord-ouest avec uh vent favorable. Il mar*cha donc au nord-ouest , et après avoir fait deux lieues, il trouva un excellent port ayant une entrée étroite, ou plutôt deux entrées formées par une île qui se trouvait à l'embouchure. Étant sorti de ce havre par l'entrée opposée, au nord-ouest, il découvrit la partie de cette île qui s'étfend d'est en ouest^ Les naturels lui firent entendre que cette île
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était plus petite que Samoet, et qu'il ferait mieux de retourner à celle-ci. Un autre calme était survemi; mais bientôt après il s'éleva une brise d'ouest-nord-ôuest, qui était contraire à la mar* che qu'ils avaient suivie. Ils arrivèrent donc vent arrière, et gouvernèrent vers l'est-sud-est, afin de prendre le large, car le. ciel menaçait d'une tempête qui se réduisit pourtant à de la pluie. Le lendemain, i8 octobre, ils jetèrent Fanère en face de l'extrémité de Fernandine.
Toute cette description s'applique parfaitement à l'île d'Ëxuma, qui est située au sud de San Salvador, au sud-ouest-quart-de-sud de la Conception. La seule différence, c'est que Colomb dit que Femandine était située presque à l'ouest de la Conception, et qu'elleavait une étendue de vingt-huit lieues.Cette méprise peut provenir de ce qu'il prit la longue chaîne de cayes, appelées la Cadena, pour une partie d'Exum^a ; car, vues de la Conception , elles présentent naturellement une apparence de continuité, s'étendant dans la même directiofi de sudest en nordouest. Leur situation relative, quand on les voit du même point, est à l'ouest aussi bien qu'au sud-ouest. Ce qui rend cette méprise plus vraisemblable, c'est qu'après s'être approché de ces îles, au lieu de trouver que l'étendue de Fer^ nandine augmentait à ses yeux, il remarque qu'elle avait vingt lieues de longueur, tandis qu'auparavant il lui en avait supposé vingt-huit. Il découvre alors qu'au lieu d une seule île, il s'en trouvait plusieurs; et changeant m marche, il porte au sud
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pour aborder à celle qui était la plus remarquable.
L'identité de 111e qui vient d'être décrite avec celle d'Exuma paraît évidente. La distance de la Conception , le port remarquable fermé par une Hé, la côte se détournant plus loin vers l'ouest, tout est si exactement décrit, qu'on dirait que la carte a été tracée d'après la description de Colomb.
Le 19 octobre les navires partirent de Fernan* dîne, se dirigeant vers le sud-^st et a^ant le vent au nord. Après avoir vogué trois heures dans cette direction, ils découvrirent Samoet à l'est, et, s'avançant de ce côté, ils en gagnèrent la pointe septentrionale. Là , ils trouvèrent une petite île entourée de rochers, et un autre réciÎF situé entre cette île et Samoet. Colomb nomma Samoet Isabelle , et la pointe faisant face à la petite île, Cabo del Isleo. Il appela Cabo de Laguna la pointe sud-ouest de Samoet , et ses vaisseaux jetèrent Tancre près de cet endroit. La petite île s'étendait d'est en ouest dans la direction de Fernandine à Isabelle. La côte, à partir de la petite île, avançait à douze lieues vers l'ouest jusqu'à im cap que Colomb nomma Formosa, à cause de sa beauté. Il crut que c'était une île distincte d'Isabelle, et qui en était séparée par une autre. Quittant Cabo de Laguna, où il était resté jusqu'au 20 octobre, Colomb gouverna au nord- est vers Cabo del Isleo ; mais trouvant des écueils près de la petite île, il ne jeta l'ancre que le lendemain. En cet endroit de l'île d'Isabelle, ils trouvèrent un lac qui fournît de l'eau aux navires.
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La description de File de Samoet ou dlsabdle convient si par&itement à L'ile Ltrga, qui est située à Test d'Ëxuma, qu'il ne faut que jeter un coup d'œil sur la càrté déployée pour en reconnaître l'i* dentité.
Ayant résolu de se rendre dans l'île que les naturels appelaient Cuba, et qu'ils désignaient comme étant à Test-sud-otiest d'Is£d)elley Colomb partit de Cabo del Is|^o à minuit, le a4 octobre, et dirigea par conséquent sa course à l'ouest-sud-ouest. Le vent continua à être faible , et fl tomba de la pluie jusqu'à midi ; alors le vent devint plus vif > et, dans la soirée, le cap Ferde, pointe sud^ouest de Fernandine , parut au nord-ouest à une distance de sept lieues. Le temps étant devenu orageux, il re&ta en panne jusqu'au matin , et ne dériva, suivant ^n calcul, que de deux lieues.
Dans la matinée du 25, il fit ençpre voile à l'ouest-sud-ouest jusqu'à neuf heures. Il avait alors fait cin(| lieues. Il se dirigea ensuite à l'ouest jusqu'à trois heures, faisant encore onze lieues peu* dant ce temps. En ce moment il découvrit la terre, qui cQusistait eu sept à huit cayes s'étendant de nord en sud, et étant à cinq lieues des vaisseaux» Il jeta l'ancre le lenden^ain au sud de ces îles, qu'il appela les îles de Arena. Elles étaient basses et avaient cinq à sii^lieues d'étendue.
Les distances parcourues par Colomb» ajoutées à celle où se trouvaient ces îles de Arena à l'instant où osf les découvrit, donnent un total de trente lieuea» Ce total offre une différence en moins d'envirou troi»
^me$ sur k distance de Id pointe «ddouest dlsar belle ou d'Exuma^ d'où Colomb était parti, jusqu'au groupe des Mucaras, situé à f est de Cayo Lobo sur le grand banc de Bahama, et qui répond à la de*scriptiiHi de Colomb. S'il était nécessaire^de r^ndr^ compte de cette différence de trois lieues dans un ^cul en si grande partie conjectural ^ il se pféseuf terait bientôt à l'esprit d'un marin qu'une dérive d'une coupde de lieues, pendant une longue nuit orageuse , n'offre rien d'extraordinaire. La route cl'Ëuuifta aux Mucaras est environ sud-on^st*quar&d'ouest Celle qvie suivit Colomb en diffère un peu; maïs comme son intention en partant d'Isabellf était de se diriger ouest-sudrouest, et qu'il en changea ensuit^ pour gouverner à l'ouest, on peu^t ei^ conclure qu'il agit ainsi parce qu'il avait dérivé an $ud la nuit prcédente, pendant qu'il était en pannes
aj octobre. Au lever du soleil, Colomb partit de^ îles de Arena ou Mucaras pour en chercher une nommée Cuba, se dirigeant ausud-sud-ouest. Âl'en» trée de la nuit , ayant £ait ainsi dix^sept lieues, il vit la terre, et mit en panne jusqu'au lendemain piatin*
Da,ns ç?tte partiç 4e son journal , Colomb ne dé^ çrit plus les Içcalités avec cette exactitude gn'il avait mise jusqu'alors à noter^ tçut ce qij'.il voyait Le texte mêmç est obscur en divers wdroits.
Les navires, ap^^ être re^t^ en panne jnsqu'^ xnatin, fireni \oile If a8 au sud-ouest, et entrèrei^t dans un beau fleuye ayant un bon havre, qp.'ils nommèrent San Salvador. Nous regardons cftt^ partie de San Salvador comme celle aujourd'hni
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connue SOUS le nom de Çarayelas Grandes, située à htdt lieues à Touest dé Nuevitas del Principe. Sa isituation relative à l'égard des Mucaras, et la distance où elle s'en trouve ^ coïncident exactement avec la route suivie et le nombre des lieues faites par Colomb, et la description de ce lieu se rapporte parfaitement, autant qu'on en peut juger par le» cartes, à celle qu'il fait du port où il entra.
29 octobre. Colomb, quittant ce port, se dirigea vers l'ouest, et après avoir fait six lieues, il arriva à une pointe de cette île, s'avançant au nordouest, et que nous supposons être la Punta Goi*da. Dix lieues plus loin il en rencontra une autre s'étendant vers l'est, qui sera la Punta Curiana. Ayant fait encore une lieue, il découvrit une petite rivière, et im peu au-delà un très-grand fleuve qu'il nomma Rio de los Mares. Ce fleuve déchargeait ses eaux dans un beau bassin en forme de lac et ayant une bonne entrée. Ce lieu avtdt pour point de reconnaissance, au sud-ouest, deux montagnes rondes, et à l'est-nord-ouest, un promontoire élevé qui s'a- Tànçait bien avant dans la mer, et sur lequel on aurait pu établir des fortifications. Nous regardons cette description comme s'appliquant au beau port et au fleuve qui se trouvent à l'ouest de la Punta Curiana; la distance répond à celle que parcourut Colomb en venant de Caravelas Grandes, que nous ilvons supposé être le port de San Salvador. En quittant la rivière de los Mares, le 3o octobre, Colomb s'avança au nord-ouest, fit quinze lieue^, et vit alors uo cap qu'il nomma cap des Palmiers. Nous
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croyons que c'est celui qui est à Tentrée orientale de Laguna de Moroh. Derrière ce cap était un fleuve qui, d'après les naturelsdupays,se trouvait à quatre journées de distance de la ville de Cuba ; Colomb résolut donc d*en approcher.
Ayant passé la nuit en panne , il arriva au fleuve le 3i octobre; mais il en trouva Feau trop basse pour que ses navires pussent y entrer. On suppose que c'est celui qui est connu aujourd'hui sous le nom de Laguna de Moron. Au-delà était un cap entouré d'écueils, et un autre s'avançait encore plus loin. Entre ces deux caps était une baie pouvant recevoir de petits vaisseaux. L'identité de cette description avec la côte voisine de Laguna de Moron semble ici très-évidente. Le cap oriental de Laguna de Moron répond au cap des Palmiers; Laguna de Moron , à la rivière peu profonde décrite par Colomb; et dans le cap à l'ouest de l'entrée, avec Kle de Cabrion qui y fait face, on reconnaît les deux autres caps dont il parle, séparés par ce qui lui parut être une baie. Tout cela offre une combinaison remarquable qui ne peut se rencontrer que dans l'endroit même que Colomb visita et décrivit. D'ailleurs la côte , depuis le port de San Salvador, s'était dirigée vers l'ouest jusqu'à la rivière de los Mares sur une distance de dix- sept lieues, et elle s'était étendue au nord-ouest pendant quinze autres, depuis la rivière de los Mares jusqu'au cap des Palmiers , distances qui s'accordent parfaitement avec ce qui vient d'être supposé. Le vent ayant passé au nord, et étant ainsi devenu
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contraire à la marche que suivaient les navire^ ils virèrent de bord et retournèrent à la rivière de los Mares.
Le la novembre, les navires partirent de cette rivière pour chercher Babèque, île qu'on croyait produire beaucoup d'or, et se trouver à l'est^quartde-sud de ce port. Ayant fait huit lieues avec un bon vent , ils arrivèrent à un fleuve dans lequel on peut reconnaître celui qui çst précisément à l'ouest de la Punta Gorda,. Quatre lieues plus loin \h en virent un autre qu'ils appelèrent Rio del Sol, Il paraissait fort grand; mais ils ne s'arrêtèrent pas pour l'examiner, le vent étant favwable à leur marche. Nous prenons ce fleuve pour celui qui est maintenant connu sous le nom de Sabana. Colomb retourniait alors sur ses pas, et il avait lait douze lieues depuis la rivière de los Mares ; mais en allant à l'ouest de San Salvador à cette rivière > il en avait fait dix-sept^ San Salvador reste donc à cinq lieues à l'est de Rio del Sol , et en consultant la carte, nous trouvons Caravelas Grandes à la même distance du Sabana.
Ayant fait six Ueues depuis Rio del Sol, ce qui fait un total de dix-huit depuis los Mares, Colomb arriva à un cap qu'il nomma Cabo de Cuba, pro* bablement parce qu'il supposa que c'était l'extré^ mité de cette île. Cela répond parfaitement à la distance qui sépare la Punta Câ^ana de la petite Guajava, île située près de Cuba,, et entre laquelle et la grande Guajava Colomb dut passer en ^'avançant vers le ppct de San Salvador. 0|li il ne le re-
mrqua^pointy son attention étant entièrement oc^ Gupée de l'île magnifique qui était devant lui, ou^ ce qui est encore possible, ses navires traversé** rent à la dérive ce passage, qui a deux lieues de largeur, pendant qu'ils étaient en panne pendant la nuitquiprécédaleurarrivéeauportdeSan Salvador, Le i3 novembre, après avoir passé la nuit ent panne, les vaisseaux doublèrent dans la matinée une pointQ qui avait deux lieues d'étendue , et ils entrèrent alors dans un golfe qui s'avançait au ma* sud-ouest, et que Colomb regarda comme séparant Cuba de Bobio. Au bout de ce golfe était un gr^md bassin entre deux montagnes» Il ne put déterminer si c'était ou non un bras de mer; car, ne trouvant pas d'abri contre le vent du nord , il reprit le large. 11 paraîtrait par là que Colomb fit voue autour d'unç partie de la petite Guajava, qu'il crut être l'extrémité de Cuba, sans savoir que quelques Heures de marche l'auraient conduit, par ce canal, au port de San Salvador, premier point qu'il avait découvert dans l'île de Cuba, et ensuite à Rio del Sol où il avait passé le jouï* précédent. Des deux montagnes qu'il vit aux deux côtés de cette entrée, là principale, répond au pic nomme Alto de Juan Dàuné, situé à sept lieues à Fouest de la Punta d^ Matertiillos. Xe vent restant au nord, il se dirigea vers l'est, et fit quatorze Aiedes à partir du cap de Cuba , que nous avons supposé la petite Guajava. Il deyient ici certain qu'il crut que la pointe de la petite Ôuajava était Fextrémité de Cuba; car il parle dc^ là terre qui était sous le vent du golfe çi-deyant
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indiqué, comme étant Tîle de Bohio, et il dît qvTil en découvrit vingt lieues s'étendant d'est-sud-ouest en ouest-nord-ouest.
Le i4 novembre, ayant été en panne toute la nuit avec un vent du nord-est, il résolut de chercher un port, et, s'il n'en trouvait pas, de retourner ■^ers ceux qu'il avait quittés dans l'île de Cuba ; car on se souviendra qu'il supposait que tout ce qui était à Test de la petite Guajava faisait partie de Bohio. Il s'avança donc pair est-quart-de-sud pendant six lieues, et se dirigea ensuite vers la terre. Là il vit beaucoup d'îles et de ports; mais le vent étant vif et la mer houleuse, il n'osa y entrer, et continua à descendre la côte par nord-ouest-quartd'ouest. Après avoir fait dix-huit lieues, il aperçut une belle entrée et un port dans lequel il se dirigea au sud-sud-ouest, et ensuite au sud-est, la navigation y étant libre et ouverte. Colomb vit en cet endroit une si grande quantité d'îles, qu'il était impossible de les compter. Elles étaient hautes et couvertes d'arbres. Il donpa à cette partie de la mer le nom de mer de Nuestra Seûora, et au havre, près de l'entrée vers ces îles, celui de Port del Principe. H dit qu'il n'entra dans ce havre que le dimanche suivant, c'est-à-dire quatre jours après. Il règne de la confusion dans celjte partie du journal de Colomb, et l'on y trouve aussi des choses dites par anticipation, comme si elle avait été écrite postérieurement , ou que les matériaux en eussent été mêlés en les copiant. Il paraît évident que tandis^ qu'il était en panne la nuit précédente ^ ayant le
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vent au nord-est y les vaisseaux avaient dérivé au nord -ouest y et avaient été emportés bien.loiq. dans la mémo direction par le courant impé^ tueux du canal de Bahama. Lors donc qu'il voidut retourner aux ports qu'il avait quittés dans l'île dç Cuba y il en tomba sous le vent, et découvrit. poujc la première fois le groupe nombreux d'îles dont la principale est Cayo Romano. Le courant de ce canal suffit seul pour avoir porté les vaisseaux à une distance de vingt lieues vers l'ouest, qui était celle dont ils s'étaient avancés vers l'est depuis qu'ils étaient partis du cap de Cuba ou de la petite Gua* java; car il leur avait fait éprouver son influence pendant un espace de trente heures. On ne peut douter de l'identité de ces cayes avec celles qui sont dans les environs de Cayo Romano ; car ce sont les seules, dans les environs de Cuba, qui, au lieu d'être basses et marécageuses, soient grandes et élevées. La navigation y est libre et ouverte, et Tony trouve une foule de beaux ports, qui dans ces dernières années ont été fréquentés par les pirates qui trouvaient à se cacher dans les retraites de ces hautes cayes, et à y mettre leur butin en sûreté. D'après la description de Colomb, ses navires doivent avoir passé entre les îles de Baril et dePacedon, et, faisant voile le long de Cayp-Romano en gouvernant au sud-est, s'être retrouvés le jour suivant sur leur ancienne croisière dans les environs de la petite Guajava. Non-seulement Colomb ne nous dit pas ici qu'il ait changé d'ancrage parmi ces cayes ; mais son journal ne fait même
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mention qu'il ait jeté Tancre qu'après son retour de te course infructueuse à la recherche de Babèquel n est clair, d'après ce qui a été dit, que ce ne fut pas dans le port del ^ncipe que les vaisseaux jetèrent Tancre en cette occasion ; mais ils ne pouvaient en être bien loin, puisque Colomb se rendit le i8 novembre dans ce port avec ses barques, pou*» ériger une croix à son entrée , qu'il avait probablesment remarquée lorsqull faisait voile de Guajava-, en se dirigeant vers Test le i3 novembre. L'iden*tité de ce port avec celui maintenant connu sous le nom de Nuevitas del Principe paraît certaine d'auprès la description de son entrée. Il paraît que Co lomb n'en visita pas l'intérieur.
Le 19 novembre, les vaisseaux remirent à là voile pour chercher Babèqiie. Au coucher du soleil, ils avaient le port del Principe au sud-ouest, à la distance de sept lieues. Ils naviguèrent toute la nuit par nord -est-quart-de-nord , et le lendemain, 20 novembre, jusqu'à dix heures du matin', ils avaient fait quinze lieues. Le vent étant alors à l'est-sud-est , direction dans laquelle on suppo* sait que B^bèque se trouvait , et le temps étant mauvais, Colomb se détermina à retourner au port del Principe , dont il était alors à une distance de vingt-cinq lieues. Il ne se souciait pas d'aller à Isabelle dont il n'était qu'à douze lieues, de peur que les Indiens qu'il avait pris à San Salvador, qui est à huit lieues d'Isabelle, ne parvinssent à s'échapper. Ainsi, en gouvernant nord-est-quart-dënord à son départ des environs du port del Principe,
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Colomb s^était approché à peu de distance d*Isabelle. Cette Ue était donc^ suivant ses calculs , à trente-sept lieues du port del Principe, et San Sal- ▼ador était k quarante-cinq lieues du même point. Le premier de ces calculs ne diffère de la vérité, ou de la distance réelle de Nuevitas del Principe à nie I^rga et à San Salvador, que de huit lieues^ et le second de neuf. Rappelons-nous encore ici la route suivie par Colomb en partaht dlsabelle pour Cuba. Il gouverna d'abord ouest-sud-ouest , puis ouest, et ensuite sud-sud-ouest. En prenant en considération le^ différentes distances parcourues en se dirigeant vers chacun de ces points, elles produisent un moyen terme qui se rapproche du sud-ouest. Faisant voile ensuite au sudouest en partant dlsabelle, Colomb était arrivé au port de San Salvador sur la côte de Cuba. Se dirigeant alors au nord-est-quart de nord , en partant du port del Principe , il marchait dans la direction d'Isabelle. De là nous concluons que le port de San Salvador, sur la côte de Cuba, était à l'ouest du port del Principe , et toutes les peuves , se trouvent ainsi établies et réunies en faisceau* Les deux îles, vues par Colomb à dix heures du matin, le même jour ao novembre, doivent avoir été quelques-unes des cayes qui sont à Touest des Jumentos. En retournant vers le port del Principe, Colomb le découvrit vers la nuit, mais il trouva que les courans l'avaient porté à Fouest. Cette circonstance fournit une preuve suffisante de la force du courant dans le canal de Bahama ^
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çar,oivse souviendra qu'U partit pour Cuba avec un vent favorable. Après avoir lutté quatre jours, jusqu'au a4 novembre , avec un vent léger, contre la force du courant , il arriva en face de l'île plate d'où il était parti la semaine précédente pour aller àBabèque«
Le hasard nous apprend ainsi que le point d'où Colomb partit pour chercher Babèque était cette même île de la petite Guajava, qui est à l'ouest de Nuevitas del Principe. En outre , il n'osa pas entrer d'abord dans l'ouverture entre les deux montagnes, car il semblait que la mer s'y brisait; mais ayant fait marcher une barque en avant , les vais* seaux la suivirent, d'abord par sud-ouest et ensuite par ouest, et entrèrent dans un beau port. L'île plate en était au nord , et, avec une autre île, elle formait un excellent bassin capable de mettre à l'abri toute la marine d'Espagne. Cette île plate devient donc maintenant notre ci-devant cap de Cuba que nous avons supposé être la petite Guajava, et son entrée orientale s'identifie avec le golfe ci-dessus mentionné , entre deux montagnes, dont nous avons supposé que l'une était l'Alto de Juan Duane, lequel golfe paraissait séparer Cuba de Bohio. Notre marche devient maintenant fort simple. Le 26 novembre, Colomb partit de Santa- Catalina (nom qu'il donna au port que nous venons de décrire), au lever du soleil, et se dirigea vers le cap au sud-est qu'il appela Cabo de Pico. Il est aisé de reconnaître le pic élevé dont nous avons déjà parlé comme étant l'Alto de Juan
Daiine. Arrivé à cette hauteur, il vit un autre cap à une distance de quinze lieues , et à cinq lieues au-delà, un troisième qu'il nomma cabo de Càmpana. Le jwemier doit être celui qui est connu aujourd'hui sous le nom de pointe Padre , le second sous celui de pointe Mulas. Leur distance d'Alto de Juan Daune est plus considérable que ne le dit Colomb, mais il ne faut pas peu d'expérience pour évaluer exactement les distances des promontoires élevés de Cuba, aperçus à travers la transparente atmosphère qui entoure cette île.
Ayant doublé la pointe Mulas pendant la nuit, Cçlomb aperçut le 27 la bfide profonde qui en est au sud-est, et voyant le promontoire élevé qui s'avance entre le port de Nipe et le port de Banes, avec une baie profonde de chaque côté, il supposa que c'était un bras de mer qui séparait deux terres entre lesquelles se trouvait une île.
Après avoir débarqué à Taco quelques instans , Colomb arriva dans la soirée du 27 à Baracoa, qu'il nomma Puerto Santo. De cabo del Pico à Puerto ' Santo , distance de soixante lieues, il avait passé devant neuf bons ports et cinq fleuves , seulement jusqu'au cap Campana; et de là à Puerto Santo, il vit huit autres fleuves ayant chacun un bon port. Tous ces ports, tous ces fleuves peuvent se trouver sur la carte entre Alto de Juan Daune et Baracoa. En rangeant la côte, il avait été porté au sud-est par le courant du canal de Bahama. Étant parti de Puerto Santo ou Baracoa le 4 décembre, il atteignit le lendemain l'extrémité de Cuba, et proiQi- IV. j5
2à26 HISTOIRE DE GHRISTOPRB COLOMB.
tant d'un vent de sud-est pour chercher Babeque, qui était au nord-est , il découvrit Bohio , qu'il appela HLspaniola.
En quittant Cuba, Colomb nous dit qu'il en avait côtoyé les rives sur une distance de cent vingt lieues. Si nous en déduisons vingt pour les sinuosités de la côte qu'il suivait, les cent lieues qui restent, à partir de la pointe Maysi, finissent exactement à la caye de Cabrion , où nous avons supposé que se terminent les découvertes de Colomb à l'ouest.
Les observations astronomiques de Colomb ne sont nullement contraires à ce qui vient d'être avancé ici , car il nous dit que Finstrument dont il se servait pour mesurer la hauteur des corps célestes sur le méridien était dérangé , et qu'on ne pouvait s'y fier. Il place sa première découverte, Guanahani, dans la latitude de l'île de Fer, qui est environ sous 27^ 3o'. Nous trouvons San Salvador sous si4^ 3o', et l'île de Turc sous 21® 3o'. Ces dçux calculs s'écartent considérablement de la vérité, mais il est certainement plus^ facile de concevoir une erreur de trois degrés qu'une de six.
Laissant de côté les démonstrations géographiques , examinons comment les témoignages historiques s'accordent avec l'opinion que l'île Sati Salvador fut le premier point où Colomb débarqua dans le Nouveau-Monde. Herrera, qui est regardé comme le plus fidèle et le plus authentique des écrivains espagnols, écrivit son Histoire des Indes vers 1600. En parlant du voyage fait à
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la Floride 9 par Juan Ponce de Leon\ il £ait les remarques suivantes * : « Quittant Aguada à Porto- Ricco, ils gouvernèrent au nord-ouest quart de nord| et arrivèrent en cinq jours à une île appelée el Viejo, sous la latitude septentrionale de 22^ 3o\ Le lendemain j ils arrivèrent à une petite île des Lucayes, nommée Caïque. Le huitième jour après leur départ de Porto-Ricco, ils jetèrent Tancre près d'une autre petite île nommée Yaguna sous le 2à4°** degré. De là ils passèrent à l'île de Manuega, sous 24° 3o', et le onzième jour ils atteignirent Guanabani, qui est sous 24^ 4^' ^^ latitude septentrionale. L'île de Guanahani fut la première que découvrit Colomb lors de son premier voyage , et il l'appela San Salvador.» Telle est la substance des remarques d'Herrera y et elles sont décisives pour fixer la situation de San Salvador. Il est vrai que les latitudes qui viennent d'être mentionnées sont fixées plus haut qh'elles ne le sont réellement; comme nous le savons aujourd'hui, celle de San Salvador étant telle qu'elle ne peut convenir à aucune autre terre que les îles Berry, qui sont à soixante-dix lieues de la côte de Cuba la plus voisine, tandis que Colomb nous dit que San Salvador n'était qu'à quarante-cinq lieues du port del Principe. Mais dans ces jqurs de l'enfiamce de la navigation, les instrumens pour mesurer les hauteurs des corps célestes, et les tables de déclinaisons pour calculer les latitudes , devaient être dans un tel état
A H«n<ei«, Hiit. Ind.,àtciià. i, lib. u, e^» 1^
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d'imperfection , que le navigateur le plus savant de ce temps se trouvait au-dessous du marin le moins instruit du nôtre.
La seconde île à laquelle arriva Ponce de Léon, dans sa marche au nordouest, fut ^ une des Calques; la première, qu'il appelle èl Viejo, doit donc avoir été Fîle de Turc, qui est au sud-est des Calque^. La troisième qu'il vit était probablement Mariguana; la quatrième, l'île Crooked, et la cinquième , l'île Larga. Enfin il arriva à Guanahani , le San Salvador de Colomb. Si l'on suppose que cette île soit celle de Turc , où trouverons-nous la suite d'îles auxquelles toucha Ponce de Léon en allant de Porto-Ricco à San Salvador ' ? Nous n'avons pas fait valoir dans ces remarques l'identité des noms qui ont été conservés à San Salvador, à la Conception et au port del Principe avec ceux donnés par Colomb 9 quoique le témoignage de la tradidition soit d'un grand poids en semblables matières. Nous croyons avoir donné des preuves géographiques assez concluantes pour confirmer l'ancienne opinion que l'île nommée aujourd'hui San Salvador est le premier endroit sur lequel Colomb mit le pied dans le Nouveau-Monde. Des opinions établies depuis aussi long-temps et sur des bases aussi solides ne doivent pas être légère-
^ Dans le premier chapitre de la Description des Indes par Herrera , ajoutée à son hktoire , on trouve une autre écheUe des îles Bahama , qui confirme ce qui précède. Elle commence à l'extrémité opposée, c'est-à-dire au nord- ouest ^ et descend au sud-est. On a jtigé inutile de la citer particulièrement*
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ment heurtées. Il existe une bonne et ancienne règle que devraient toujours avoir présente à l'esprit les curieux qui font des recherches , comme les arpenteurs qui mesurent la terre : «Ne changez pas de place les anciennes bornes. »
Principes d'après lesquels les sommes mentiomiées ism c«t ouvrage ont été réduites en monnaie moderne.
Sousle règne de Ferdinand et d'Isabelle, le marc d^argent, qui était égal à huit onces ou à cinquante castillans, se divisait en soixante -cinq réaies, et chaque réale en trente-quatre raaravédis, de sorte qu'il y avait dans le marc d'argent deux mille deux cent dix maravédis. Entre autres monnaies d'argent il y avait la réale de huit, qui, valant huit réaies, était, à une petite fraction près , la huitième partie d'un marc d'argent ou une once. Des pièces d'or alors en circulation , le castillan ou dobla de la Vanda valait quatre cent quatre-vingt-dix maravédis; et le ducat trois cent quatre-vingt-treize.
Si la valeur du maravédis n'eàt pas baissé en Es-
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pagne jusqu'à ce jour, il serait fort aisé de réduire une somme du temps de Ferdinand et dlsabelie en une somme correspondante de monnaie actuette ; mais par suite de la dépréciation successive de la monnaie de biUon, ou de métaux mélangés, mise en circulation depuis cette époque , la réale et le maravédis de billon, qui ont remplacé l'ancienHC monnaie , furent réduits vers 1 700 à environ le tiers de la valeur de l'ancienne réale et de l'ancien maravédis, connus aujourd'hui sous le nom de réale et de maravédis d'argent. Comme pourtant l'ancienne pièce de huit réaies était égale, à très-peu de chose près, à une once d'argent, et que le dura ou dollar du temps actuel est pareillement égal à une once,, on peut les regarder comme ayant la même valeur. A la vérité, dans l'Amérique espagnole, le ^dollar, au lieu de se diviser en vingt réaies comme en Espagne, ne se divise qu'en huit parties qu'on appelle aussi réaies, et qui représentent évidemment la réale du temps de Ferdinand et dlsabelie comme le dollar représente la réale de huit. Mais l'once d'argent valait autrefois 276 i|4 maravédis; le dollar est donc pareillement égal à 276 i|4 maravédis. Par conséquent, en réduisant en maravédis les sommes mentionnées en cet ouvrage, on les a ensuite réduites en dollars en les divisant par 276 i|4.
Il y a pourtant encore un autre calcul à faire avant d'arriver à la valeur actuelle d'une somme d'or ou d'argent mentionnée dans les anciens temps. H est nécessaire de faire attention au changement qui a
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eu lieu dans la valeur des métaux eux-mêmes. En Europe, avant la découverte du Nouveau-Monde, on obtenait en nourriture ou en travail pour une once d'or ce qui en coûterait trois aujourd'hui. Par conséquent , une once d'or était estimée alors' trois fois sa valeur actuelle. A la même époque, on se procurait pour une once d'argent ce qui en coûte quatre à présent. Il paraît de là que la valeur de l'or et de l'argent, relativement l'un à l'autre, a changé de même que par rapport à toutes les autres denrées. Cela vient de ce qu'on a tiré du Nouveau-Monde beaucoup plus d'argent que d'or, relativement à la quantité de ces deux métaux qui étaient auparavant dans la circulation. Dans le quinzième siècle, une once d'or était égale à environ douze onces d'argent , et maintenant, en 1827, elle en vaut seize.
Par conséquent, en donnant une idée de la valeur relative des sommes mentionnées dans cet ouvrage, on a trouvé nécessaire de les multiplier par trois quand il s'agissait d'or, et par quatre quand elles étaient exprimées en argent '.
Il est à propos d'ajouter que le dollar est estimé dans cet ouvrage à raison de cent centimes des Etats - Unis de l'Amérique septentrionale , et de quatre shillings six pence d'Angleterre ( 5 francs 62 i|a centimes. )
* Voyez Gaballero, Pesos y Medidas, J.-B. Say, Economie politique.
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Marco Polo«i
liES voyages de Marco Polo^ ou Paolo, fournis* sent une clef à plusieurs parties des voyages et des hypothèses de Colomb , qui sans cela seraient presque incompréhensibles.
Marco Polo était un Vénitien qui, dans le treizième siècle, fit un voyage dans les régions éloir gnées et à cette époque inconnues de Forient, et qui éveilla la curiosité de toute la chrétienté par la . relation qu'il fit des contrées qu'il avait visitées. Son père, Nicolas Polo, et son oncle Matteo, le précédèrent dans ses voyages. Ces deux firères, qui étaient d'une famille illustre de Venise, s'embarquèrent en laSo ' pour faire un voyage de corn-
^ Bamusio, t. xvii, page 17, éditioti de Yenjse, x6o6.
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merce dans rorîent. Ayant remonté la Méditerranée et passé le Bosphore, ils s'arrêtèrent quelque temps à Constantinople. De là, ils se rendirent par l'Euxin en Arménie, où ils restèrent un an, et ils reçurent un très -bon accueil à la cour d'un prince tartare. Une guerre ayant éclaté entre leur protecteur et un potentat voisin , et le premier ayant été défait, ils éprouvèrent quelque embarras pour se retirer de ce pays et retourner dans leur patrie. Après avoir erré de difFérens côtés , ils arrivèrent enfin à Bochara, où ils demeurèrent trois ans. Tandis qu'ils y étaient, il y arriva. im am}3assadeur de quelqu'une des puissances inférieures tartares, qui se rendait à la cour du grandkban. Trouvant que les deux frères connaissaient la langue tartai^e, il les décida à l'accompagner. Après une marche de plusieurs mois, qui fut retardée par des neiges et des inondations, ils arrivèrent à la cour de Cublai, autrement appelé le grand-khan, ce qui signifie roi des rois, parce que c'était le chef suprême des Tartares. Ce pripce magnifique les reçut avec beaucoup de distinction, et leur fit des questions sur les pays et les princes de l'occident , sur leur gouvernement civil et militaire, et sur leurs mœurs et les coutumes des nations latines. Il montra surtout une vive curiosité au sujet de la religion chrétienne. II fut si frappé de leurs réponses, qu'après avoir tenu conseil avec les principaux personnages de son royaume, il pria les deux frères de se rendre de sa part auprès du pape en qualité d'ambassadeurs, pour le supplier
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de lui envoyer cent savans bien instruits des vérités de la religion pour les révéler aux sages de son empire. Il les pria aussi de lui apporter un peu d'huile de la lampe de notre Sauveur à Jérusalem , persuadé qu'elle devait avoir des vertus merveilleuses. Il leur donna des lettres poiu* le pape écrites en langue tartare, nomma un des principaux seigneurs de sa cour pour les accompagner dans leur mission 9 et quand ils prirent congé de lui il leur remit une plaque d'or sur laquelle étaient gravées les armes royales, passe-port respectera la vue duquel les gouverneurs des diverses provinces devaient les recevoir, leur fournir des escortes dans les endroits dangereux, et leur rendre tous les autres services dont ils auraient besoin, aux frais du grand-khan.
Ils avaient à peine fait vingt milles, quand le seigneur qui les accompagnait tomba malade, et ils furent obligés de le laisser et de continuer leur route. Leur passe-port d'or leur procura dans tous les domaines du grand-khan toutes les facilités et tous les égards possibles. Us arrivèrent sans accident à Acre en avril 1 269. Us y apprirent la nouvelle de la mort récente du pape Clément FV, événement qui les chagrina beaucoup dans la crainte qu'il n'occasionât des délais dans leur mission. Il se trouvait à Acre à cette époque un légat du sjaintsiége, Tebaldo de Visconti de Plaisance, à qui ils rendirent compte de leur ambas^de. Il les écouta avec beaucoup d'attention et d'intérêt, et leur conseilla d'attendre l'élection d'un nouveau pape, qui
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devait bientôt avoir lieu, avant de se rendre à Rome pour s'acquitter de leur mission.
Ils partirent donc pour Négrepont, et de là se rendirent à Venise où de grands changemens étaient survenus dans leurs affaires domestiques pendant leur longue absence. La femme de Nicolas, qu'il avait laissée enceinte, était morte en donnant le jour à son fils Marco, qui avait alors dixneuf ans.
Comme l'élection du nouveau pontife occasiona de grandes contestations et resta en suspens pendant deux ans, ils commencèrent à craindre que l'empereur de Tartarie ne s'impatientât de voir retarder si long-temps sa conversion et celle de son peuple. Ils résolurent donc de ne pas attendre que le pape fut nommé, mais de se rendre à Acre, d'y prendre des dépêches du légat et de se faire accompagner d'un tel nombre de ministres de l'évangile que ce prélat pourrait leur procurer. Dans ce second voyage, Nicolas Polo emmena avec lui son fils Marco, qui écrivit une relation de ce voyage.
Us furent encore reçus très-favorablement pai le légat Tebaldo, qui, désirant coopérer au succès de leur mission, leur remit pour le grand-khan des lettres dans lesquelles les doctrines de la foi chrétienne étaient clairement expliquées. Munis de ces épitres et d'une fiole d'huile du saint sépulcre, ils se mirent de nouveau en route en septembre 1271 pour les contrées lointaines de la Tartarie. Il n'y avait pourtant que bien peu de temps qu'ils étaient
partis quand le légat reçut de Rome la nouvelle qu'il avait été lui-même élu au saiat siège. Il ^rit le nom de Grégoire X, et rendit un décret portant qu'à l'avenir^ lors de la mort d'un pape, les cardi* naux seraient enfermés dans un conclave jusqu'à ce qu'ils eussent nommé un successeur au défunt; mesure pleine de sagesse, qui force à une prompte décision, qui prévient les intrigues, et qui a continué à être observée depuis ce temps.
Dès qu'il eut reçu la nouvelle de son élection, il dépêcha un courrier au roi d'Arménie, demandant qpe les deux Vénitiens lui fussent renvoyés s'ils n'étaient pa§ encore partis. Us revinrent avec joie et reçurent de lui de nouvelles lettres pour le khan. ' Ules fit aussi accompagner de deux moines éloquens, Nicolas Vincenti et Gilbert de Tripoli, auxquels il donna pouvoir d'ordonner des prêtres et des évêques et d'accorder l'absolution. Ils furent chargés d'offrir au grand-khan des vases de cristal et d'autres objets précieux, et n'ayant plus rien à désirer, ils se remirent en route pour leur voyage '.
Arrivés en Arménie, ils coururent de grands dangers, car la guerre y exerçait ses ravages, le Soudan de Babylone ayant envahi ce. pays. Us se réfugièrent quelque temps près du supérieur d'un monastère, et le deux révérends frères, perdant le courage de persister dans une entreprise si dangereuse, prirent la résolution d'y rester. Les Vénitiens continuèrent leur voyage. Us furent long-
^ Ramusio, tome m.
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temps en chemin , rencontrèrent de grandes diffi^ cultes et eurent beaucoup à souffrir des inondations et de la neige, car on était en hiver. Enfin ils arrivèrent dans une ville qui faisait partie des domaines du khan. Dès que ce potentat apprit leur arrivée dans ses états, il envoya des officiers à leur rencontre à quarante journées de distance de sa cour % et les chargea de pourvoir à leurs besoins pendant leur voyage. U les reçut avec beaucoup de bonté, fut très-satisfait du résultat de leur mission et des lettres qu'ils lui apportaient de la part dû pape, et ayant reçu d'eux la fiole d'huile de la lampe du saint sépulcre , il la fit serrer et garder avec soin comme un trésor précieux.
Les trois Vénitiens, lé père, le frère et 1^ fils,furent traités par le khan avec tant de distinction que les courtisans en étaient jaloux. Cependant Marco ne tarda pas à se faire généralement aimer, et Tempereur avait pour lui une estime particulière. Il apprit les différentes langues du pays, et il montra des talens si remarquables, que, malgré sa jeunesse, le khan l'employa dans diverses missions et dans dies affaires importantes; ce qui lui fournit l'occasion de recueillir toutes sortes de renseignemens sur ce vaste empire.
Après avoir résidé bien des années en Tartane ,
* Bergeron, par une méprise, dit, dans sa traduction de l'original latin , que le khan envoya quarante mille hommes pour les escorter. Cette erreur a fait tomber sur Marco Polo la colère des critiques , qui ont cité ce trait comme une de ses exagérations monstrueuses.
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les Vénitiens déadrèrent enfin retourner dans leur pays natal. Ce ne fut pas sans peine que le khan put se décider à s'en séparer. Ils partirent à la suite de certains envoyés du roi des Indes qui conduisaient une princesse de Tartarie que leur souverain devait épcMiser. Le généreux khan leur remit en^core des plaques d'or, non-seulement pour leur servir de passe-port, mais pour enjoindre à tous les commandans de ses états de leur fournir tout ce dont ils pourraient avoir besoin. Ils s'embarquèrent sur une flotte de quatorze voiles et côtoyèrent les rives de l'Asie jusqu'à une île qu'ils appelèrent Jana. Ayant ensuite traversé la mer des Indes, ils arrivèrent à la cour du souverain de ce pays. Après y avoir passé quelque temps, ils reçurent aussi de ce monarque de nouvelles plaques d'or, pour qu'ils pussent voyager honorablement et en toute sûreté dans son royaume. Leur voyage jusqu'à Constantinople fut long et pénible. Là, ils s'embarquèrent * pour Venise, où ils arrivèrent en lagS en bonne^ santé et chargés de richesses.
Ramusio, dans la préface dont il fait précéder la relation de Marco Polo, donne divers détails sur leur arrivée, qu'il compare à celle d'Ulysse. Us étaient dans le plus chétif équipage , couverts . d'habits d'étoffes grossières, taillés à la manière cks Tartares. Quand ik arrivèrent à Venise, personne ne les reconnut. Il y avait si tong-temps qu'ils en étaient partis sans qu'on y eût reçu de leurs aouvelles, qu'ils étaient oubliés ou regardés comme morts. Indépendamment de leur costume étrange, rv. 16
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rinfltiètice du soleil du midi et la fecilité avec laquelle DU prend les manières de ceux avec qui Tôti réside pendant un long espace de temps, faisaient qu'ils avaient l'air de Tartares plutôt que dltaliens. Ils se rendirent à leur maison, qui était un noble J)âlals, connu ensuite sous le nom de la Corte de la Miiione. Ils y trouvèrent plusieurs de leurs parens qui ^habitaient ëncbt^e, mais qui^ ne sachant pas qu^lk revenaient chargée de richesses, et les regàN dant sans doute comme de pauvres aVenturiers revenues pôtir être à la chargé de leur famille, ne furent pas très-ëmpressés à reconnaître les voyageurs. Cèpeildàtit les trois Polos prirent un moyen efficace ^ôur rendre la tnéiiioire à leurs parens et s'iaissurer 'uilè réception amitâle* Ils les invitèrent tous à un gi*àhd banquet. Quand leurs convives arrivèrent, îlà Ites récurent couvelrts de riches vêtetnens de sâtiia tt^ainôîsi à la mode orientale. Quand Vint Ig moment
'de se mettre à table, les voyageurs, qui s^étaient l'ètirés , ^eparUI^eut en i'obes encore plus ribhes de damas cramoisi. Leurs premiers vêtemelis furetat tîdiîpés et distribués aux domestiques , car ils étalent d'une telle longueur qu'ils balayaient la terré, «cîe
' i[j[ui, dit Ramusiô, était alors li tààde pour le cti4iiïtntè qu'on portait éhet soi.» Après avoit* gt>ikté éé quelques niets, ils se retit^èrcnt encore ^l i*é- Viiireht eh velours ciiàh^oiJsi. tjeUW sfeCoUds Vétteôiens ftirent pareilletoent doiinéé aux dôme$li-
/ ques, et il en fut de même de leurs robes de ^ètottï^ à fet fin de là fête, âpi^ès qu ils eurent piAs
t îè fcostume vénitifett de tettiè époqUe. Les tônvives
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ne revenaient pas de leur étonnement, et ne savaient ce que signifiait cette mascarade ; maïs Marco Polo, ayant renvoyé tous les domestiques , apporta les vétemens tartares^ d'étoffe grossière avec lesquels ils étaient arrivés, et les coupant en divers endroits avec un couteau, en ouvrant lès coutures et en détadiant la doublure, il en fit tomber tme immense quantité de joyaux précieux , eomihéi rubis ^ saphirs , émeraudes et dianians. Toute la table brillait de richesses inappréciables qu'ils devaient à la munificence du grandï-khan, et qu'ils avaient ainsi secrètement apportées à travers ies pérîb de leur long voyage.
«Les convives furent au dbmble de la surprise, dltftàmusiô, et ils virent alors bien clairement, ce dont ils avaient d'abord douté, que ces vaillans et honorables gentilshommes étaient véritablement les Polos , et en conséquence ils leur témoignèrent leè pltte grands égards et le plus profond respecf,»
Les détails de ce festin curieux sont pris daîcis Râmùsîo, qui les donne sur Fautorité de la tradition, les ayant entendu raconter plusieurs fois par f illustre Gaspard Malipiero, sénateur fort âgé, Oui tes Wrisdt de^son père , celui-ci de son aïeul, jet ainsi 'dé siiît^én^ remontant jusqu'à la source*
Lorsque le bruit de ce banquet et de la rîch^se flés royageurs se fut répandu dans Venise j^ toute la Ville voulut voir les Pôlbà, et tous les citoyens^ nobles et roturiers , s'empressèrent de les fêter e^ ^^eîeShoùorer. Matteô, qiïî était le plus âgé, fut 'àîdmîs à là dignité de magistrat. Lès jeunes gens de
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la ville allaient chaque jour voir Marco Polo et converser avec lui, car il était aussi aimable que communicatif. Us lui faisaient des quêtons sans fin sur le. Cathay et sur le grand-khan; il y répondait avec toute l'obligeance possible , et il leur donnait des détails qui étaient pour eux une source d'amusement inépuisable. Comme il parlait toujours de la richesse du grand-khan en termes trèsrelevés, ils lui donnèrent le nom de Messer Marco MiUonL
Quelques mois après leur retour, L^mpa Doria, commandant de la marine des Génois, parut dans ^ les environs de l'île de Cuzzola avec spixante-et-dix galères. André Dandolo, amiral des Vénitiens, fut envoyé contre lui.' Marco Polo commandait une galère de cette flotte ; mais sa bonne fortune ordinaire l'abandonna. S'étant avancé au premier rang - de la ligne, il fut fait prisonnier, chargé de fers et conduit à Gênes. Il y resta long-temps en prison , et toutes ses offres de rançon furent rejetées. Sa détention causa beaucoup de chagrin à son père et à son oncle qui craignaient de ne jamais le revoir. Se voyant dans cette fâcheuse situation avec toutes leurs richesses et sans héritiers, ils tinrent conseil ensemble. Ils étaient tous deux fort vieux , <c mais, Nicolas, dit Ramusio, était encore un gaillard^ » et il fut décidé qu'il se marierait. Ce projet fut exécuté, et, à la grande surprise de ses ^amis, il eut trois enfans en quatre ans.
Cependant le bruit des voyages de Marco Polo s'était répandu à Gènes, Toute la noblesse de la
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ville remplissait chaque jour sa prison , et on ne le laissait manquer de rien de ce qui pouvait adoucir son emprisonnement. Un Génois qui allait le voir tous les jours le détermina enfin à écrire la relation de ses voyages. Il fit v^iir de Venise ses papiers et ses journaux, et composa l'ouvrage qui fit ensuite tant de bruit dans le monde.
Le mérite de Marco Polo lui fit enfin rendre la Kberté; il retourna à Venise, où il trouva son père en nombreuse famille. Il ne s'en fâcha nullement , suivit l'exemple du vieillard, se maria et eut deux filles, Moretta et Fatitina. Les trois fils issus du second mariage de son père moururent sans posté- ' rite masculine, et la famille de Polo s'éteignit en
Tels sont les principaux détails connus sur Marco Polo , dont les voyages firent long-temps grand bruit en Europe, et qui, comme on le verra, influèrent considérablement sur les découvertes modernes. Sa relation splendide de l'étendue, de la richesse et de la population du territoire tartare causa une admiration générale. La possibilité d'amener toutes ces régions sous la domination de l'église et de faire du grand-khan un vassal du saint siège, fiit l'idée favorite des missionnaires enthousiastes de la chrétienté , et il s'en trouva plusieurs qui entreprirent effectivement la conversion de cet illustre infidèle.
Même après que deux siècles'se furent écoulés , quand les entreprises pour découvrir une nouvelle route aux Indes avaient donné Heu à tant de con-
!l46 HISTOIRE OB Gfi AISTOPfiE COLOMB.
j^turefi svr ces contrées lointaines de Forient, la conversion du grand»kban occupa encore tous les esprits^ et c'était une entreprise trop romanesque pour qu'elle ne fixât pas la vive imagination de Colomb. Dans tous ses voyages, on lé voit chercher continuellement les domaines du grand^k|ian; et même après sa dernière expédition , lorsqu'il était presque épuisé par l'âge, les fatigues et les infirmités, du lit où ses souffrances le retenaient il écrivit aux souverains d'Espagne une lettre pour leur o£ûrir de conduire dans les domaines de l'em* pereur des Tartares tout missionnaire qui voudrait entr^rendre de le convertir.
APPENDIXno,
Outrer 4« Mw^co Vph,
Quelques auteurs disent que l'ouvrage de Marco Polp fut origioairemeut écrit en latin ', (|upiquç Yopiniop la plus prQjjable soit qu il fut écrit en italien. On en roultiplia les copies suanuscritesi qui circulèrent rapidement; on le traduisit en différentes langues^ et enfin Iwyention de l'impriwçrie fe répandit avec profusion dans toute l'Çurope.
Dans le cours de ces traductions et de ces éditions successives^ Ja texte ori<;inal, suivant Putichas, a été fort corrompu, et il est probable quW a accusé Marco Polo de beaucoup d'extravagances
* Prçvpst , Histoire des F^oya^es ^ tome xvw, liv. nr.
an -H Pai^tf tnftrk
Aap. 5. Paris, 1749
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qui sont des erreurs de traducteurs ou d'imprimeurs.
Lorsque l'ouvrage parut pour la première fois, quelques personnes le considérèrent comme un tissu de fictions et d'absurdités; mais Yossius nous assure qu'il fut un temps où les sayans en faisaient grand cas.
François Pépin , auteur de la traduction de Brandebourg, appelle Polo un homme recommandable par sa dévotion, par. sa prudence et sa véracité. Athanase Kircher, dans son Histoire de la Chine j dit qu'aucun des anciens n'a décrit avec plus d'exactitude les royaumes des contrées lointaines de l'orient. Plusieurs autres savans ont rendu témoignage à son caractère, et des voyageurs plus modernes ont reconnu la vérité des points les plus importans de son ouvrage. Il est pourtant évident qu'il se permet beaucoup d'exagération. La partie historique surtout est pleine d'erreurs et de fables. Il confond les noms des lieux ; il est fort inexact sur les distances, et il ne donne la latitude d'aucun des endroits qu'il visita.
On a élevé de grands doute» sur la question de savoir s'il a réellement visité les pays qu'il a décrits, et s'il n'a pas puisé dans les relations des musulmans ce qu'il dît de la Tartarie, du Cathay, et de différentes parties de l'Inde et des côtes de l'Afrique.
Ramusio pense qu'il tira une grande partie de son troisième livre des récits que lui firent des marins qui fréquentaient les mers des Indes. Athanase
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ne comprend pas pourquoi il ne parle, pas de la grande muraille de la Chine, qu'il doit avoir passée, à moins qu'il ne se soit rendu par mer en ce pays.
L'opinion la plus probable relativement à Marco Pcdo , c'est qu'il parcourant réellement une partie des contrées dont il fait la description, et qu'il puisa dans différentes sources des renseignemens sur les autres; qu'il ne tint pas un jouri^al régulier, mais qu'après son retour en Europe il composa^on ouvrage sur quelques notes et de mémoire; Ainsi ce qu'il avait vu se confondit dans son esprit avec ce qu'il avait entendu dire, et il rapporta les &bles répandues dans l'oriçnt avec autant de confiance et de gravité que si elles eussent été des faits incontestables. On a beaucoup parlé d'une carte rapportée du Cathay par Marco Polo, qui était conservée dans le couvent de Saint-Michel de Mu- 'rano, dans les environs de Venise, et sur laquelle étaient indiqués le cap de Bonne-Espérance et l'île de Madagascar, que les Portugais s'attribuent le mérite d'avoir découverts deux siècles après. On a dit aussi que Colomb avait visité ce couvent et examiné cette carte, qui lui avait suggéré quelques-unes de ses idées relativement aux côtes de llnde. Cependant, d'après Ramusio, qui avait été à ce couvent et qui en connaissait le prieur , la carte qu'on y conservait avait été copiée par im moine sur celle qu'avait faite originairement Marco Polo, D'autres mains y avaient fait depuis ce temps beaucoup d'additions ^ de cbangemensi de sorte que
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les hommes judicieux cessèrent pendant loug«» temps d'y djoutisr foi, jusqu'à oe qu'en k compm** rant avec l'ouvrage de Marco Polo, on reconnue qu'en général elle était d'accord avec ses deserip* tîohs'. Le cap de Boone-Éspéfanôe était sans aucun doute une dête additions qu'on y avait faites aprèi les découvertes des Portugais. Colomb ne fiait au** cune mention de cette carte, et il en aurait trèsprobablement parlé s'il l'avait vue. Il paraît avoir été entièrement guidé par celle que lui fournit Paul Tèscanelli, et qiîd avait été tracée d'après la cart^ originaire de Marco Polo, ou diaprés se^ descfiptions et les cartes de Ptolémée.
Dans le quinzième siècle, quand Fattentiod du monde se dirigea vers les parties lointaines de TAsle, et que les Portugais tentèrent de faire fêtt mer le tour de l'Afrique, on songea de nouveau à la relation de Marco Polo. Ses voyages, joints à ceux de Nioolo Le Conte, de Venise, et tf Hieronimo da ' San Stephano, de Gènes, fournirent ^ dit-on, les renseignemens d'après lesquels les Portugais se guidèrent dans leurs expéditions*.
Mais c^est surtout l'influence que Touvragè de Marco Polo eut Sur Fesprit de Colomb qui lui donne de l'importance et un intérêt tout particulier. Cette relation était évidemment à ses yeux comnie une sorte d'oracle; on présume quîl en avait une copie manuscrite. H en fait de fréquentes
* Ramusîo, vol. ii, page 17^
* Histoire deè Voyages y XomexL^ Ihr.* n, diap. 3.
citatioias, et 7 dans ses voyages, se croyant sur la, c6te de l'Asie ^ U d^erc^ sans cesse à découvrir les îles et les contrées d^rites par Polo, et à trouver le fsim^ux Cipango.
Il est à propos de 'Spécifier qudques^uns de ces eijMiroits, ainsi que la u^auière dont le voyageur yénitien les décrit, ^fin que le lecteur comprenne n}ieu]|^ les idées qui préoccupaient FesprttdeColomb pendajQt ses voyages au milieu des îles des Indes occidentales, et le long de la côte de la Terre* Ferme«
La principale résidence du grand-khan, suivant Marco Polo, était dans la ville de Oand>alu, depuis reconnue pour être Pékin , dans la province da Càtfaay. JC^:te ville, dH;41 , avait vingJNpiatra milles carrés^ et était admirablement bâtie. Il étatt'impos*' a£ble, d'après Marco Polo, de décrire la quantité et IsL varûété des marchandises de toute espèce qu'<»i y apportait. Il semblait qu'il y en avait assez pour eà fmirnir à tout l'univers«
«On y trouve en abondance merveilleuse les pierres précieuses, lai perles, les soieries et les divers parfums de l'oriei^t. A peine se passe^InU un jourjsans qu^il y arrive près d'un millier de chariots chargés de soie, dont on £sdt en cette ville des éto^ fes admirables.
» Le pakds du grand-khan est magnifiquement bâti, et il a quatre milles de circonférence. Cest en quelque sorte u» groupe de palais. L'intérieur en est resplendissaiit d'or et d'argent, etl'pnyi^arde les vases précieuxetles j<^^uxduisattverâin«#C^e8t
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dans les termes les plus pompeux qu'il décrit tout ce qui servait au khan pour la guerre, pour la chasse et pour différentes fêtes.
Mais quel(}ue magnifique que soit Marco Polo dans sa description de la province du Cathay et de la cité impériale de Cambalu, il se surpasse lui-même quand il vient à décrire la province de Mangi , qu'on suppose être la partie méridionale de la Chine. Elle contient, dit-il, douze cents cités. La capitale, Quinsai, qu'on suppose être la ville d'Hang- Chou, était à vingt-cinq milles de la mer, mais elle communiquait par un fleuve à un port situé sur le bord de la mer , et elle faisait un grand commerce avec l'Inde.
Le nom de Quinsai, suivant Marco Polo, signifie la cité du ciel. Il dit qu'il y a été, qu'il la examinée avec soin, et il assure que c'est la plus grande ville du monde, ce qui est incontestable s'il faut regarder conune véritable là description qu'en fait le voyageur. Il dit qu'elle a cent milles de circonférence *, qu'elle est bâtie sur de petites îles comme Venise, et qu'elle a douze mille ponts en pierre dont les arches sont si hautes, que les plus grands vaisseaux peuvent passer par-dessous sans baisser leurs mâts^. On y compte trois mille bains; il s'y trouve
^ Mande ville , en parlant de Gimbalu, dit que cette ville a dix milles de Lombardie de circonférence , ce qui fait kuit milles.
* Une autre erreur de traduction a attiré sur Marco Polo l'indignation de Georges Homius, qui, dans son Origine de V Amérique^ t. rv> c. 3, s'écrie : « Qui peut croire tout ce
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six cent mille familles; elle est remplie de maisons magnifiques 9 et il y a dans son enceinte un lac qui a trente milles de tour, et sur les bords duquel sont de superbes palais habités par les personnages les plus distingués. Les habitans de Quinsai sont voluptueux et se livrent au luxe et à tous les plaisirs, particulièrement les femmes qui sont d'une très-grande beauté. D y a beaucoup de marchands etd'artisans, mais les maîtres ne travaillent pas; ib emploient des serviteurs pour faire tout leur ouvrage. La province de Mangi fiit conquise par le grand-khan, qui la divisa en neuf royaumes, à chacun desquels il donna un roi qui est son tributaire. Il en tirait un immense revenu, car ce pays produisait en abondance de l'or, de l'argmit, de la soie , du sucre, des épices et des parfums.
qu^il dit de la ville de Quinsai ? comme par exemple qu'elle a des ponts de pierre de douze milles de hauteur ! etc. » Il est pr^jaUe qu'un ghind nombre des exagérations de la relation de M arce Polo font^ lâans le fait , des méprises de ses traducteurs. Mandev^^, en parlant de cette méni6 ville, qu'il appelle Casai y dit qu'elle est bâtie sur la mer comme Venise, et qu elle a douze cents ponts ^ sur cbacun desquels est une tour.
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Zipa«g«f Zipongin, imi CiptegOr
* A qmnie cents mfflès des côtés deMângî, dans 1*0ééûfky est située là ^ûdeîîé de 2ipangi*î, où, conime €ok>mb 4'écHt^ de CSpangby (jû*on Jstt^Jiôsfe êifi*e le lapon. Marco Polo ^h jpmrle coniiiié d'un paya abondant en oï*', mais le roî permet ratrement qtfon en transporte hors de Fîle. Le roi a. un palais magnifique^ couvert èi lames (Tor^ con^p^e.lq^ toiÇs ^i^ palais, dapsjçi'^utres pays^npjat cpuiçer^s^^ feuiUes de pkyqab ou 4^ cuivre^.Lefe^ihàaibws et ks irèslî- -bultës ^ont aussi coirverts tfôf^iles cï^sées «nsont iornées , les planchera en sohtfomiés, et lèà placjù^ •qtri les composent 'ont quelquefois deux doigts d'épaisseur. Cette île produit en outre une immense quantité des plus grandes et des plus belles perles, et des pierres précieuses de diverses espèces. Le grand-khan fit plusieurs tentatives pour conquérir cette île, mais inutilement; ce'qui ne doit pas étonner, s'il est vrai, comme le dit Marco Polo, que les habitans attachaient à leurs bras certaines pierres qui avaient la vertu d'un charme, et qui, par le
pouvoir d'enchamemens diaboliques, les rencfaii^t invulnérables. L'île de Cipango Ait l'objet de^ Recherches constantes de Colomb.
Dans les environs de Zipangri ou Cipango, et entre cette île et la côte de Mangi, la mer, suivant Marco Polo, est parsemée de petites îles dont le nombre s'élève à sept mille quatre cent quarantehuit, et qui, pour la plupart, sont habitées. Il n'y en a pas une qui ne produise des arbres odoriférans et des parfums en abondance. Colomb se crut une fois au milieu de ces îles.
Tels sont les principaux endroits, décrits par Marco Polo, qui se trouvent mentionnés dans les lettres et dans les journaux de Colomb. L'île de Cipango était la première terre où il s'attendait à aborder, et il se proposait ensuite de visiter la pro-' vince de Mangi et d'aller chercher le graud-khan dans sa cité de Cambalu, dans la province du Cathay.
A moins que le lecteur n'ait présentes à l'esprit ces descriptions somptueuses de Marco Polo, de contrées regorgeant de richesses, et de villes dont les dômes et les palais étincelaient d'or, il ne pourra se faire qu'une bien faible idée des espérances splendides que conçut Colomb, quand il découvrit, à ce qu'il supposait, l'extrémité de l'Asie. '
Ce fut dans la persuasion qu'il arriverait bientôt dans ces pays, et que tout y répondrait aux descriptions du voyageur vénitien , qu'il promit aux souverains de leur ouvrir des sources immédiates
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de richesses; promesses téméraires , qui caosèrent tant de désappointement, et qui l'exposèrent sou- Tent au reproche d'exciter de fausses espérances et de se livrer volontairement à des exagérations.
Sir John Mandeville.
Après Marco Polo, les voyages de sir John Maxh deville et sa relation des territoires appartenant , au grand-khan, le long des. côtes de l'Asie, semblent avoir fait une profonde impression sur l'esprit de Colomb.
Mandeville naquit dans la ville de Saint-Albans. Il se dévoua à l'étude dès sa première enfance, et, après avoir fini son éducation générale, il s'appliqua à la médecine. Ayant un grand désir de voir les parties éloignées de la terre alors connue, c'està-dire l'Asie et l'Afrique, et surtout de visiter la Terre-Sainte, il quitta l'Angleterre en iSSa, traversa la France, et s'embarqua à Marseille. l5'après son propre récit, il visita la Turquie, l'Arménie, l'Egypte, la Haute et la Basse-Lybie, la Syrie, IV. 17
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la Perse, la Chaldée, l'Ethiopie, la Tartafîe, le pays des Amazones et les Indes, et séjourna dans leurs principales villes. Mais la terre sainte, dit-il, excita surtout son intérêt; il y resta long-temps, l'examina dans les plus grands détails, et chercha à suivre toutes les traces de notre Sauveur. Après une absence de trente-quatre ans, il retourna en Angleterre; mais la plupart de ses concitoyens l'avaient oublié, et il âe tt^oUVa inconnu et étranger dans le lieu qui l'avait vu naître. Il écrivit l'histoire de ses voyages en trois langues, en anglais, en français et en latin. Il dédia son ouvrage à Edouard III. Ses voyages ne paraissent l'avoir rendu content ni du monde en général, ni de son pays natal. Il déclamait contre le siècle , disant qu'il n'existait plus de vertu, que l'église était ruinée, que l'erreur doraijlait parmi le clergé, que la simotiie était sur le trône, en un mot que le diable régnait et triomphait. Il retourna bientôt sur le continent, et mourut à Liège en 137a. Il fut enterré dans l'abbaye des guillemites, dans un faubourg de cette ville. OrteliUs, dans son Itinerarium Belgice^ dit qu'il y vit son monument, stir lequel était l'efBgie en pierre d'un homme ayant la barbe fourchue et les mains levées vers sa tête, probablement dans tine attitude de prière , comme c'était l'usage sur les anciens tombeaux, et ayant un lion à ses pieds. Une in.criplion apprenait son nom, sa qualité et son état (professeur de médecine), et ajoutait qu'il avait été très-pieux, très-savant, très-charitable envers les pauvres, iet qu'après avoir voyagé dans
tout l'univers, il était mort à Liège. On montrait encore dans ce couVent ses éperons et les caparaçcms des chevaux qu'il avait montés pendant ses voyages.
Les descriptions faites par Mandeville du grandkhan , de la province du Cathay et de la ville de Cambalu ne sont guère moins extravagantes que celles de Marco Polo. Le palais du roi avait plus de deux lieues de circonférence. La grande salle avait vingt-quatre colonnes de cuivre et d'or. Il y avait plus de trois cent mille hommes occupés dans ce palais, et y demeurant ou dans les environs, et plus de cent mille d'entre eux étaient chargés de prendre soin des éléphans qui étaient au nombre de dix mille, et d'autres animaux de différentes espèces, oiseaux de proie, faucons, perruches et perroquets. Les jours de fête, le nombre des hommes employés montait même au double. Le titre que ce potentat prenait dans ses lettres était : « Khan , fils de Dieu, possesseur suprême de toute la terre, maître de ceux qui sont maîtres des autres. » Sur son sceau était gravé : «Dieu règne dans le ciel, le khan sur la terre. »
Le nom de Mandeville a passé en proverbe, comme se livrant à toutes les exagérations d'un voyageur; cependant le compte qu'il rend des contrées qu'il visita s'est trouvé beaucoup plus fidèle qu'on ne se l'était imaginé. Ses descriptions du Cathay et de la riche province de Mangi, s'accordant avec celles de Marco Polo, eurent beaucoup de poids sur l'esprit de Colomb,
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Sur les zones.
Les zones étaient des bandes ou cercles imaginaires dans les cieux, marquant les différences de climat sur les parties du globe de la terre qui y répondaient. Les cercles polaires et les tropiques marquent ces divisions.
La région centrale, située sous le char du soleil, se nommait la zone torride. Les deux régions entre les tropiques et les cercles polaires s'appelaient les zones tempérées, et les deux autres parties entre les cercles polaires et les pôles, les zones gla- . ciales.
Les régions glacées près des pôles étaient regardées comme i^h^ito^les çt ^o^ navigable?
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à cause du froid extrême. La zone torride, ou plutôt la partie qui en forme le centre et qui est située près de l'équateùr, passait pour être inhabitable, stérile et inaccessible à cause de la chaleur excessive. Les zones tempérées, étant situées entre les deux autres, étaient supposées fertiles, salubres et offrant tout ce qui est nécessaire à la vie.
Le globe était divisé en deux hémisphères par l'équateùr, ligne imaginaire qui l'entoure à égale distance des deux pôles. La totalité du monde connu des anciens se trouvait dans la zone tempérée de l'hémisphère septentrional.
On s'imaginait que, s'il y avait des habitans dans la zone tempérée de l'hémisphère méridional, on ne pouvait avoir aucune communication avec eux à cause de la zone brûlante qui les séparait des habitans du nord.
Parménîdes, suivant Strabon, fut Tinventeur de cette théorie des cinq zones; mais il étendit la zone torride, de chaque côté de l'équateùr, au-delà des tropiques. Aristote maintint cette doctrine des zones. De son, temps , on ne connaissait rien des extrémités septentrionales de TEurope et de l'Asie , ni de Tintérieur de l'Ethiopie , ni de la partie méridionale de l'Afrique , s'étendant audelà du tropique du capricorne jusqu*au cap de Bonne-Espérance. Aristote croyait qu'il existait des terres habitables dans l'hémisphère méridional, mais qu'elles étaient séparées à jamais de la partie du monde déjà connue, par la barrière
ip6Ur|X|0]QLtabJe 4^ chaleur brul^ata^ pl^Q^^ sous Vér quatepr '. '
Plifïp lembra^s^ rppfpion d'Ari3to|:iç ^r 1^ afp^ç tiOf^rida. « La fpippérftture 4e la rpgfoip centrale (i? U tepm^ 4itril, c^l/e où le soleil darcje ^lyoçiemeup ses rayons, est brûlée comij[je par le fei^, J^e^ jwjflef tempérées, qui sont des deux côtés, ne peuvent avoir de communication ensemble, à cause de la chaleur dévorante de cette région ^. »
Strabon (liv. ii), en faisant mention de cette théorie, s'en déclare aussi le partisan, et l'on pourrait citer d'autres philosophes anciens, aussi bien que des poètes, pour proifver que cette opinion était généralement adoptée.
Il faut observer qu'à l'époque où Colomb défendit sa proposition devant les savans assemblés à Salamanque, la fausseté de l'ancienne théorie sur la zone torride n'avait pas encore été complètement prouvée par les découvertes modernes. Il est vrai que les Portugais avaient pénétré au-delà du tropique; mais, quoique la totalité de l'espace situé entre le tropique du cancçr et celui du capricorne ' fut appelé, en langage ordinaire, la zone torride, la partie inhabitable et inaccessible, ne comprenant à la rigueur, et d'après la doctrine des anciens , qu'un petit nombre de degrés de chaque côté de l'équateur, formant à peu près le tiers ou tout au plus la moitié de cette zone. Les preuves
* * Aristote, Met. n, chap. 5.
* Plinè^ liv* I , chap. 6i.
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que Colomb cherchait à tirer des voyages faits à Saint-George-de-la-Mine n'étaient donc pas concluantes pour des gens qui teqaient fortem^it à Fancienne théorie, et qui plaçaient cette région brûlante encore plus au sud^ et presque inunédiatement sous Féquateur.
De TÂ^alantide de Platon.
Platon fait mention de cette île de l'Atalantide dans son dialogue de Timée. U suppose que Solon, le législateur d'Athènes, a fait un voyage en Egypte. Il se trouve dans une ancienne ville du Delta , île fertile formée par le Nil, et il y converse avec de savans prêtres sur les antiquités des siècles éloignés. L'un d'eux lui fait alors la description de cette île et de sa destruction , qu'il dit avoir eu lieu bien avant la conflagration du monde par Phaéton.
Cette île, lui dit-il, était située dans l'océan occidental, en face du détroit de Gibraltar. De là on passait £gicilement dans d'autres îles, qui étaient voisines d'un grand continent excédant en étendue l'Europe e^ l'Asie. Neptune s'établit dans cette île; son fils Atlas lui donna spn nom, et il la p^rtage^
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entre ses dix enfans. Ses descendans y régnèrent successivement pendant bien des siècles. Ils firent des irruptions en Europe et en Afrique , et conquirent toute la Lybie jusqu'à l'Egypte, et toute l'Europe jusqu'à l'A^ie-Mineure, '
Les Athéniens leur résistèrent pourtant, et les repoussèrent dans leur territoire atlantique. Peu de temps après, il y eut un terrible tremblement de terre et un débordement des eaux de la mer, qui durèrent un jour et une nuit. Pendant ce temps, la vaste île de l'At^lantide disparut, et toutes ses cités splendides, toutes ses nations belliqueuses furent englouties dapjs 1^ çein de J^^ iper, qui, étendant ses eaux par-dessus, forma l'océan Atlantique. Pendant long-temps cette mer ne fut pas navigable, à cause des bancs et des rochers, de la vase et de la glaise , et d^s riiines de es payi» submârgé.
Dans le)» ternp^ modiernâs, bien das geoâ ont rfi^ gard^ ce récit comme une fablô. D'^itr^ suppo^ sent que Haton, quand il était en Egypte, avait reçu quelques renseignemens vagues sur 1^ ties Canaries, et qu'à son retour en Grèce, voyaai; cpm ces îles étaient entièrement inconnues à ses c(mda toyens, il en avait ^t ie siège de ses spéculations morales et politiques. Quelques personnes ont pourtant été disposées à accorder pUis de foi à cette histoire de Platon; elles disent x}^'une telle'' île peut ^voiF ii^lement existé, et a^oir rempli une grande partie de la mer atIaBti<|ue, et qiie le continent qid en était V4>kân, ét£^t rAméorique, €fqî^ en ^e cas, n'aurait pas été incoimud aux im^
cîens. Kircher suppose que c'était une île s'étendant|des Canaries aux Açores, quelle fut réellement engloutie dans une des convulsions du globe, et que ces petites îles n'en sont que des fragmens épars.
Comme une preuve de plus que le Nouveau- Monde n'était pas inconnu aux anciens, on a cité le singulier passage de la Médée de Sénèque, dont l'application est réellement merveilleuse, et qui prouve du moins combien l'imagination ardente d'un poète peut approcher de la prophétie. Les prédictions des anciens oracles étaient rarement si peu équivoques.
Venient annis Saecula seris , quibus oceanus Vincula rerum laxet, et ingens Pateat tellus , Tjphisque novos Detegat orbes , nec sit terris intima Thule.
Gosselin, dans ses savantes recherches sur les voyages des anciens, suppose que l'Atalantide de Platon n'était ni plus ni moins qu'une des îles Canaries les plus voisines de l'ancien continent, c'està-dire Fortaventura ou Lancerote.
Ile imaginaire de Saint-Brandan.
UiCE des plus singulières illu^ons géographiques qui soient connues , est celle qui, pendant longtemps, abusa l'imagination des habitans des Canaries. Ils s'imaginaient voir une île montagneuse, d'environ quatre-vingts lieues dé longueur, bien loin du côté de l'ouest. On ne la voyait que par intervalles, quoique par un temps parfaitement clair et serein. Les uns croyaient la voir à cent lieues de distance; d'autres, à quarante; d'autres, seulement à quinze ou dix-huit ^
Cependant, quand on essayait de s'y rendre, cette île, de manière ou d'autre, déjouait toutes
* Teyjoo, Teatro critico^ tom. xv, dccad. x, § ag.
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les recherches et ne se trouvait nulle part. Mais tant de personnes dignes de foi s'accordaient à certifier qu'elles l'avaient vue , et le témoignage des habitans de! différentes îles était tellement unanime sur sa forme et sur sa situation , qu'on crut généralement à son existettcé, e% que des géographes la placèrent sur leurs cartes. On la trouve sur le globe de Martin Behem , tracé en 1472 , et dont , M. de Murr a donné la gravure ; et on la voit aussi , dans la plupart des cartes du temps de Colomb , placée ordinairement à environ deux cents lieues à' l'ouest des Canaries. Pendant le temps que Colomb faisait sa proposition à la cour de Portugal , un habitant des Canaries s'adressa au roi Jean II , pour en obtenir un navire afin d'aller à la recherche de cette île. Dans les archives de Torre di Tombo ', on trouve aussi un traité fait entre la couronne de Portugal et Fernando de Ulmô^ cavalier de la maison royale, et capitaine de l'île de Tercère> par lequel celui-ci entreprend d'aller ^ ses frais à la recherche de l'île, des îles, ou de là terré ferme > qu'on supposait être l'île des Sept** ^ Cités I à condition qu'il aurait droit de juridiction sur ces teires, ainsi que ses héritiers, en payant au roi le dixième des revenus qu'elles produiraient. Cet Ulmo trouvant cette entreprise aiïdessus de ses moyens, ^'associa pour cette expédition Juati Alfonso del Estfeito. Ih s'étaient engagés à être prêts à partir avec deux caravelles^
en mars 1487 '. On ignore quel fut le résultat de cette entreprise.
Le tidm de Saint-Brandati ou Borôndan, donné à cette île imaginaire de temps imthéttiorlat, eât, dit-ôti, celui d^un abbé écossais, qui vivait dans le Tl* siècle, et à qui Toii donne aussi quelquefois les noms dé Saint-Blandano où Blandknus. Dans lô mâh fyrblogé de l'ordre de Saint- Augustin, on dit qii'îl était isùpérieur de trois mille moines. Vers le milieu du VP siècle, il accompagna son disciple saint MacloU ou saint Malo, pour chercher certaines îles, possédant les délices du paradis , qu*on disait situées au milieu de Tocéan et habitées par des infidèles. Ces pieux aventuriers, après avoir long-temps navigué sur l'océan , abordèrent enfih à une île nommée Ima. Là saint Malo trouva lô corps d'un géant étendu dans un sépulcre. 11 le ressuscita , et eut avec lui quelques conversations intéressantes, dans lesquelles le géant l'informa qup les habitans dexette île avaient quelque no-* lion de la Trinité , et lui fit en outre le détail des tourmens que les juifs et les païens souffraient dans les régions infernales. Trouvant le géant si docile et si raisonnable, saint Malç lui enseigna les doctrines dé la religion chrétienne, le convertit et le baptisa sous le nom de Mildum. Cependant, au bout de quinze jours, le géant, soit qu'il fut las de la vie , soit qu'il fut pressé de jouir des avantages de sa conversion , lui demanda la per-
* Torre di Tombo, lib. da^ Tlhas, fol. iiy.
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mission de mourir de nouveau, ce qui lui fut accordé.
Suivant une autre relation, le géant leur dit qu'il connaissait dans l'océan une île défendue par des murs d'or si resplendissans , qu'ils brillaient comme du cristal , mais auxquels il ne se trouvait pas d'entrée. A leur requête, il entreprit de les y conduire, et prenant le câble de leur navire, il se jeta dans la mer. Cependant, avant qu'ils fussent bien loin , il survint une tempête qui les obligea de retourner sur leurs pas, et bientôt après le géant mourut '• Une troisième légende représente le saint comme priant le ciel, la veille du jour de Pâques, de permettre qu'ils trouvassent une terre où ils pussent célébrer le service religieux avec la solennité convenable. Sur-lechamp paraît une île sur laquelle ils débarquent ; ils y célèbrent une messe solennelle , après quoi se rembarquant et mettant à la voile, ils voient, à leur grande surprise , l'île prétendue s'enfoncer tout à coup au fond de la mer, car ce n'était autre chose qu'une monstrueuse baleine *. Lorsque le bruit d'une île inconnue, qu'on apercevait des îles Canaries, et qui échappait à toutes les recherches , commença à circuler, on fit revivre les légendes de Saint-Brandan, et on les appliqua à cette terre inaccessible. On nous dit aussi qu'il existait dans les archives de l'église cathédrale de la grande Ca-
* Fr. Gregor. Garcia, Origen, de loslndios^ lib. i, cap. g.
* Sigeberto, epist. ad Tçidmar, abbat.
narie, un ancien manuscrit latin, dans lequel les aVentures de ces saints étaient rapportées. Mais , par malheur, ce manuscrit a disparu \ Quelques personnes ont soutenu que cette île était connue des anciens, etque c'étaitx^elle dontPtolémée faisait mention parmi les îles Fortunées ou des Canaries , sous le nomà'JprosituSy .mot grec qui signifie inaccessible ', et qui, suivant le frère Diego Philipo, dans son livre sur l'incarnation de Jésus-Christ, prouve qu'elle possédait, dans les anciens temps, la même faculté de tromper les yeux et d'étrp inaccessible aux pieds des mortels^. Mais quelle que puisse être l'opinion des anciens à ce sujet, il est certain que l'idée que cette île existait s'empara fortement <Je l'esprit des modernes, dans le temps où régnait la fureur des découvertes, et les témoignages à l'appui ne manquaient pas. Don Joseph de Viera y Clavijo dit qu'il n'y eut jamais un paradoxe ou un problème plus difficile à résoudre dans la science de la géographie, puisque Soutenir l'existence de cette île, c'est fouler aux pieds la saine critique, le jugement et la raison , et que, pour la nier, il faut oublier la tradition et l'expérience, et supposer que tant de personnes dignes de foi n'avaient pas l'usage de leurs sens ^.
Long-temps après Colomb, on croyait encore à l'existence de cette île. Elle fut vue plusieurs fois, et
* NuSez de la Pena, Conquista de la Gran Çanaria»
* Ptolémée, liv. iv, chap. 4-
» Fr. D. Felipe, lib. viii, fol. 25.
^ Hist.destles Canaries y liv. i, chop. 28.
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par diÉférentes personnes en même temps, toujours à la même place et sous la même forme. En iSaô, une expédition y commandée par Fernando de TrojSL et Fernando Alvarez , partit des Canaries pour la chercher; ils croisèrent dans la direction indiquée ) mais inutilement, et l'inutilité de leur tentative aurait dû détromper le public. « Cependant, dit Viera, ce fantôme d'île exerçait un tel charme sur tous ceux qui l'apercevaient, que le public préféra douter de la bonté des mesures prises par ceux qui l'avaient cherchée , que de l'évidence de ses propres sens. » En 1570, elle se montra si souvent et si clairement , qu^ime fièvre de curiosité universelle s'alluma parmi les habitans des Canaries, et l'on résolut de faire partir une autre expédition. Pour ne pas avoir l'air d'agir sur de légers motifs, on fit préalablement une enquête parmi toutes les personnes instruites et dignes de foi qui avaient vu cette île, ou qui avaient d'autres preuves de son existence.
En conséquence Alonzo de Espinosa, gourerneur de Fîle de Fer, fit un rapport dans lequel plus de cent témoins , la plupart très-respectables , déclarèrent qu'ils avaient vu Fîle inconnue à environ quarante lieues au nord-ouest de l'île de Fer; qu'ils l'avaient contemplée avec calme et certitude , et qu'ils avaient vu le soleil se coucher derrière une de ses extrémités.
Des dépositions encore plus fortes arrivèreot des îles de Palma et de Ténérifife. Il s'y trouvait certains Portugais qui affîrmèrent qu'ayant essuyé une
tetnpéte ^ Us avaient abordé à l'île de Saint^Borau'dan, Pedro Vello, pilote du navirp, certifia qu'ayant jeté l'ancre dans une baie, il j débarqua avec plu» sieurs hommes de l'équipage. Us y burent de Tenu fraîche d'un ruisseau , et virent sur le sable des traces de pieds humains d'une grandeur double de ceux d'un homme de taille ordinaire , et séparés par im intervalle proportionné* Ils trouyèrent une croix clouée à im arbre voisin, près duquel étaient trois pierres placées en forme de triangle, avec les restes d'un feu qui avait été allumé probablement potu* faire cuiredespoissonsàécailles.Ayantvu beaucoup de bestiaux et de troupeaux paître dans les environs , deux d'entre eux , armés de lances , les poursuivirent dans les bois. La nuit approchait ) le ciel commençait à se charger de nuages , et un v^it violent s'éleva. Ceux qui étaient à bord du navire s'écrièrent qu'il chassait sur son ancre, sur quoi Vello entra dans la barque et se rendit à bord. En un instant ils perdirent la vue de la terre , étant en quelque sorte entraînés par un ouragan. Lorsque la tempête fut passée et que le calme se fut rétabli dur la mer et dans les cieux, ils cherchèrent inutilement cette île ; ils n'en purent ap^cevoîr aucune trace , et ils durent continuer leur voyage , en regrettant la perte de leurs deux compagnons qui avaient été abandonnés dans les bois '« Un docte Ucendé , Pedro Ortez de Imitez , in-
^ Nunez de la Pena, lib. i, cap. ï. Viem, JÊKst. des ÏUs Cftnarîejr, tome I, duq>. 28.
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quisiteur de la grande Canarie , se trouvant à TénérifFe , manda devant lui diverses personnes , qui certifièrent avoir vu cette île. De ce nombre était un certain Marcos Verde, homme bien connu dans cette contrée. Il déclara qu'en revenant de Barbar rie , et en arrivant dans le voisinage des Canaries, il avait vu une terre qui , d'après ses cartes et ses calculs , ne pouvait être aucune des îles connues. Il en concluait que c'était la célèbre île de Saint- Borondan. Charmé d'avoir découvert cette île mystérieuse, il en côtoya les rives enchantées , et jeta l'ancre dans une belle baie formée par l'embouchure d'un ravin descendant d'une montagne. Il y débarqua avec plusieurs hommes de son équipage. <c C'était alors, dit-il, l'heure de l'Avo^ Maria, ou des .vêpres. Le soleil étant couché, Tombre commençait à se répandre sur la terre. Xes navigateurs prirent des directions différentes , et s'éloignèrent assez pour ne pouvoir plus entendre les cris des uns des ;autres. Ceux qui étaient à bord voyant la nuit s'approcher, firent des signaux pour rappeler leurs compagnons. Ceux ci se rembarquèrent avec le projet de continuer le lendemain leur examen de l'île. Mais à peine étaient-ils à bord , qu'un ouragan descendit delamontagneavec violence , arracha le navire de dessus son ancre, le poussaen pleine mer, et ils nevirent plus rien de cette île cachée etinhospitaUère.» .j II est f^it mention d'un autjre témoignage dans un manuscrit d'un certain Abreu Galindb; mais on ne voit; pas s'il fut rendu à cette époque. C'était un aventurier français, qui ^ bien des an^iées au-
paravant , faisant un voyage nux Canaries, fut surpris par une violente tempête qui emporta ses mâts» Enfin les vents furieux le poussèrent sur les côtes d'une île inconnue, couverte de grands arbres. U y descendit avec une partie de son équipage, choisit un arbre propre à faire un mât , l'abattit, et commença à le tailler pour s'en servir. Mais la divinité tutélaire de l'île s'irrita, suivant son usage, de cette invasion de ses rives. Le ciel prit un aspect sombre et menaçant ; la nuit approchait ; et les marins , craignant quelque danger , abandonnèrent leurs travaux et retournèrent abord. Ils furent poussés loin de la côte , comme c'était l'ordinaire, et le lendemain ils arrivèrent à l'île de Parma(i). La masse des témoignages recueillis officiellement en 1 570 parut si satisfaisante , . qu'on' prépara , dans le cours de la même année , une autre expédition dans l'île de Palma. Elle fut commandée par Fernando de Villalobos, régidor de cette îlej mais elle n'eut pas plus de succès que les" précédentes. Saint-Borondan semblait disposé à exciter la curiosité du monde par une vue distincte et lointaine de son paradis idéal , à le révéler au milieu des orages aux marins tourmentés par la tempête, mais à le cacher complétementàceux qui mettaient tous leurs soins à le découvrir. Les habitans de.Palma n'en restèrent pas moins attachés à leur chimère favorite. Trente-quatre ans après, ils firent
* Nuûez, Conquis ta de la gran Can, Vieraj Hist. des tles Canaries.
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partir un autre bâtiment pour chercher cette île ,' commandé par Gaspar Ferez de Acosta, pilote expé* rimenté , qui était accompagné du père Lorenzo Knedon, saint moine , franciscain, savant en histoire naturelle; mais Saint-Borondan refusa de malûfester son île , soit au moine , soit au marin. Après avoir croisé dans toutes les directions , avoir sondé, avoir observé le firmament , les nuages, les vents, en un mot tout ce qui pouvait leur fournir quelque indice , ils retournèrent à Palma sans avoir rien vu qui pût autoriser quelque espérance.
plus d'un siècle s'écoula alors sanç qu'on fît aucune nouvelle tentative pour chercher cette île enchantée. Il est vrai que de temps en temps Fesprit pubhc était agité par de nouveaux bruits de son apparition. Des citrons, d'autres fruits et des branches d'arbres encore vertes , que les flots jetaient sur les CQtçs des îles de Fer et de Gomera, venaient , dît-on , évidemment des bosquets magiques de Saint-Borondan. Enfin, en 1721 , l'infatuation générale s'accrut à un tel point, qu'on fit partir une quatrième expédition scius les ordres de don Gaspar Dominguez, homme doué d'autaht de talent que de probité. Comme cette entreprise avait quelque chose de solennel et de mystérieux , il avait avec lui deux saints frères en qualité de chapelains apostoliques. Ils firent voile de l'île de'TénérifFe vers la fin d'octobre, laissant les habitans dans un état d'impatience et de curiosité qu'on ne saurait décrire. Ils revinrent pourtant de leur croisière sans plus de succès que tous ceuxqui les avaient précédée.
Kous n'avons paà de relation d'ancune expéditioa entreprise depuis ce temps , quoique cette île ait continué à occuper les esprits, et à montrer de temps en temps ses montagnes obscures aux yeux de quelques individus favorisés. Dans une lettre écrite de Gomera, en 1759 , par un moine franciscain à un de ses amis , il déclare l'avoir vue du village d'Alaxero , à six heures du matin , le 3 mai. Elle paraissait consister en deux grandes montagnes , séparées par une profonde vallée; et en la regardant avec un télescope , la vallée ou le ravin semblait être rempli d'arbres. Il appela le curé, Antonio Joseph Manrique , et plus de quarante autres personnes , qui toutes la virent distinctement '.
Et ce n'est pas seulement sur les cartes du temps de Colomb que cette île est marquée. Elle est platée, comme une des îles Canaries , sur une carte française publiée en 1704, et M. Gautier, dans une carte géographique annexée à ses observations sur Fhîstoire naturelle , publiées en 1765, la place à cinq degrés à l'ouest de File de Fer, sous le 29e degré de latitude septentrionale **
Tels sont les principaux faits connus relativement à l'île de Saint-Borondan. Son existence a été longtemps regardée comme incontestable. Ce fut en vain que des voyages et des recherches plusieurs fois répétés trouvèrent qu elle n'existait point ; le pu-
* Vicra , Hist, des ttes Canaries , tome i , chap. 28.
* Viera , Hist. des tles Canaries , tome i , chap. a8.
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blic , après avoir épuisé tous lessopfaismes , eut re-' cours au surnaturel pour défendre sa chimère favorite. On soutintqu elle était rendue inaccessible aux mortels par la providence divine, ou par une magie diabolique. La première idée fut cdle qui eut le plus de partisans. On se livra sur ce sujet aux idées ïçs plus extravagantes \ Quelques -ims confondirent cette île avec l'île fabuleuse des Sept-CStés, située quelque part dans le sein de l'Océan, où, dans un temps bien ancien , sept évéques et leurs ouailles avaient cherché un refuge contre les Maures. Quelques Portugais s'imaginèrent qu'elle était le séjour de leur roi perdu , don Sébastien. Leâ Espagnols prétendirent que Roderic , le dernier de leurs rois goths , s'y était réfugié pour fuir lés Maures après la bataille désastreuse de la Guadalète. D'autres suggérèrent que ce pouvait être le paradis terrestre , le lieu où Enoch et Elle restaient dans. un étA de félicité en attendant le dernier jour, et quelle était de temps en temps rendue visible aux yeux des mortels, mais qu'elle était toujours inaccessible à ceux qui la cherchaient. La poésie , dit-on , a dû à cette croyance populaire une de ses plus belles jfictions , et le jardin d'Armide, où Renaud fut retenu par des enchantemens , et que le Tasse place dans une des îles Ganaries , a été identifié avec l'île imaginaire de Saint-Borondan.
Le savant Padre Feyjoo a donné une solution physique de ce problème géographique ^. U attribue
* Viera, Hist. des îles Canaries y tome i , chap» 28,
* Tçatro critico j tpm. iv, doc. lo.
les apparitions de cette île , qui ont été si fréquentes et si bien constatées qu'elles ne peuvent laisser le moindredoute,àcertainesillusionsatmosphériques comme la Fata Morgana, qu'on voit quelquefois dans le détroit de Messine , où la ville de Reggio et le territoire environnant se réfléchissent dans les airs au-dessus de la mer voisine, phénomène qu'on a vu également en face de la ville de Marseille. Quant aux relations des marins qui ont débarqué sur ces côtes prohibées, et qui en ont été repoussés par des tempêtes et des ouragans, il ne les regarde que comme des fables.
Cependant , comme le peuple renonce difficilement à tout ce qui a xm caractère merveilleux et un air de mystère, et que les mêmes phénomènes atmosphériques qui ont donné naissance à cette illusion peuvent se renouveler , il n'est pas invrai- •' semblable que les gens ignorans et crédules dans les Canaries, croient encore à l'existence de l'île de Saint-Borondan , et qu'ils voient de temps en temps ses montagnes enchantées s'élever au-dessus de l'horizon lointain de la mer Atlantique.
APPENmXN^ÎMi-
L'Oe dm SeftrCiik.
tJiTE des traditions popqlàires qui avaient cours du temps de Colomb relativement à l'Océan, était celle de File des Sept-Qtés. Une ancienne légende fait mention (ju*à Tépoque de la conquête de FEspagne et du Portugal par les Maures, lorsque les habitans*fuyaient de tous côtés pour échapper à Tesclavage , sept évêques , suivis par im grand nombre de leurs ouailles , s^embarquèrent et s'abandonnèrent à leur destin en pleine mer. Après avoir vogué quelque temps, ils abordèrent à une île inconnue au milieu de lX)céan. Là, les évêques brûlèrent leurs vaisseaux pour empêcher ceux qui les avaient suivis de les quitter. Divers pilotes de Portugal étaient, dit-on, arrivés à qstte île à différen-
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tes époques^ mais ils n'étaient jamais revenus pour en donner des nouvelles, y ayant été retenus, comme on l'avait appris ensuite, par les successeurs des évéques qui craignaient d'y être poursuivis. £n6n, suivant le bruit commun, lorsque le prince Henri dfi Portugal s'occupait de ses découvertes, plusieurs marins se présentèrent un jour devant lui , et lui dirent qu'ils revenaient d'un voyage dans le cours duquel ils avaient débarqué sur cette île. Les habitans,. dirent-ils, parlaient leur langue, et les conduisirent sur-le-champ à l'église pour voir s'ils étaient catholiques; ils furent charmés d'apprendre qu'ils professaient la vraie foi, et s'empressèrent de leur demander si les Maures étaient encore en possession de l'Espagne et du Portugal. Tandis qu'une partie de l'équipage était à l'église , les autres ramassaient du sable sur le rivage pour l'usage de la cuisine, et ils virent, à leur grande surprise , qu'un tiers de ce sable était de l'or. Les insulaires désiraient qu'ils restassent avec eux quelques jours, jusqu'au retour de leur gouverneur qui était absent; mais les marins, craignant d'être retenus, s'embarquèrent et mirent à la voile. Telle fut l'histoire qu'ils racontèrent au prince Henri, espérant que leur nouvelle leur vaudrait une bonnç récompense. Mais le prince manifesta, dit-on, son mécontentement de ce qu'ils avaient quitté nie si brusquement, et il leur ordonna d'y retourner et de recueillir de plus amples informations. Mais les marins, craignant sans doutç que la fausseté de leur histoire ne fût découverte , se tiu-
rent à Fécart, et Ton n'entendit plus parler d'eux '. Cette histoire fit beaucoup de bruit. On identifia l'île des Sept-Cités avec l'île mentionnée par Aristote , comme ayant été découverte par les Carthaginois^ et elle fut placée sur les cartes, vers le temps de Colomb, sous le nom d'Antilla.
A l'époque de la découverte de la Nouvelle-Espagne, on fit à Hispaniola des rapj^orts extravagans sur la civilisation de ce pays. On dit que les habitans portaient des vêtemens , que leurs édifices et leurs temples étaient solides, spacieux et souvent magnifiques, et qu'on y trouvait quelquefois des croix. Juan de Grivalja, ayant été chargé de reconnaître la côte d'Yucatan , dit qu'en longeant les rives, il avait été émerveillé de voir de grands et beaux édifices construits en pierres et en chaux, et plusieurs tours fort élevées \qui brillaient dans le lointain ^. Pendant quelque temps l'ancienne tradition des Sept-Citçs reprit de la vogue, et bien des gens s'imaginèrent qu'elles devaient se trouver dans la même partie de la Nouvelle-Espagne.
* Hist. del jélmirante y C3cp, lo.
* Torquemada, Monarquiaindiana, lib. iv, cap. 4- Origen, de los Indiosy por Fr. Greg. Garcia, lib. iv, cap. 20.
APPENDIXN'aS-
Déeoavcrte de llle de Madère.
La découverte de Madère par Macham repose principaleiiient sur l'autorité de Francisco Âlcaforado, écuyer du prince Henri de Portugal , pour qui il en fit une relation. EUe ne parait pas avoir été en grand crédit parmi les historiens portugais. Barros n'en fait aucune mention. U attribue la première découverte de cette île à Joam Gonulœ et à Tristram Vaz, qui, dit-il, l'aperçurent de Porto Santo, ressemblant à un nuage sur l'horizon '» . Cependant l'abbé Prévost , dans son Histoire générale des FoyageSy vol. 6, paraît porté à ajouter foi à la relation d'Alcaforado. « Elle fut composée, 4it-il| à une époque où l'attention du public aurait
* ^ Barros , Asîa^ decad. i, Hb, x, cap. S.
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découvert les moindres mensonges ,' et personne n'était plus capable qu'Alcaforado de donner un détail exact de cet événement , puisqu'il était 'du nombre de ceux qui prirent part à la seconde découverte. » Cette relation , telle qu'elle fut originairement écrite, était surchargée d'ornemeus et. de digressions. Elle fiit traduite en français, et publiée à Paris en 1671. Le traducteur français en retrancha les prnemens, mais consein^a scrupuleusement tous les faits. Quoi qu'il en soit , cette histoire est adoptée comme véritable dans l'île de Madère, où l'on voit encore un tableau qui y a rapport. Ge qui va suivre a été puisé dans la traduction française , car je n'ai pu me procurer l'ouvrage original d'Alcaforado.
Sous le règne d'Edouard III, roi d'Angleterre^ un jeune homme plein de courage et de talent ^ nommé Robert Macham, devint amoureux d*une jeune personne d'une rare beauté, nommée Anne Dorset. Elle lui était supérieure en naissance , et sortait d'une famille orgueilleuse et aristocratique; mais le mérite de Macham lui obtint la préférence sur tous ses rivaux. La famille d'Anne Dorset, afin de l'empêcher de se mésallier, obtint du roi un ordre pour faire arrêter Macham , et pour le retenir en prison jusqu'à ce que, abusant de son autorité, elle eût forcé sa maîtresse à épouser un homme de qualité. Dès que le mariage eut été célébré, le noble seigneur conduisit son épouse, aussi affligée qu'elle était belle, dans son château près de Bristol. Macham fut alors remis, çn liberté. Indigné de l'in-
justice qu'il avait soufferte, et certain de Faffectiôn de sa maîtresse y il détermina quelques amis à Taider à exécuter un projet que lui inspiraient Famour et la vengeance. Ils suivirent les traces du couple nouvellement marié jusqu'à Bristol. Un des amis de Macham parvint à entrer au service du seigneur en qualité de valet. Il trouva que la jeune épouse conservait un tendre souvenir de Macham, et ne pouvait souffrir le mari qu'on l'avait forcée d'épouser. Par le moyen de cet ami , Macham eut avec elle plusieurs entrevues, et il prit des mesures pour l'emmener en France, où ils pourrai^it se livrer à leur amour mutuel sans crainte d'être troublés.
Lorsque tout fut disposé, la jeune dame monta un jour à cheval, et sortit du château suivie seulement du prétendu valet, sous prétexte de pren* dre l'air. Dès qu'ils furent hors de vue, ils prirent le galop et se rendirent à im endroit convenu sur le bord du canal , où une barque les attendait. Ils furent conduits à bord d'un navire qui était tout prêt à mettre à la voile et où se trouvait Macham.. Craignant une poursuite, le bâtiment leva l'ancre sur-le-champ, et vogua rapidement le long de la côte de Cornouailles. Macham jouissait d'avance du triomphe dé débarquer bientôt avec sa' prise sur les rives de la belle et vaillante France. Malheureusement un vent contraire s'éleva pendant }»< nuit, et au point du jour on se trouva hors de vue delà terre. Les matelots étaient ignorans et sahs expériëuce; ils ne cannaisfiaieîiit pas la boussole^ IV. f9
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^ à cette époque on n'était pas habitué à voguer en pleine mer« Pendant treize jours les amans fa-> rent portés sur un océan courroucé^ augrédesvents et des vagues. L'épouse fugitive fut remplie de ter^ reur et de remords^ et elle regarda le tumulte des ^ élémens comme un signe de la colère du ciel contre elle. Tous les efforts de son amant ne purent écar«* ter de son esprit le fatal pressentiment de quelque catastrophe très^rochaine.
Enfin la tempête s'apaisa. Le quatCM^àme jcHir^ au lever de l'aurore, les marins aperçurent ce qtii leur parut un bouquet d'arbres sortant du sein de la mer. Us se dirigèrent avec joie de ce côté, supposant que c'était une île , et ils ne se trompaient pas. Lorsqu'ils en approchèrent, ils virent le soleil levant briller sur de nobles forets, dont tes aii)res étaient d'une espèce qui leur était inconnue^ Une foule d'oiseaux volèrent vers le vaisseau, et se per* dxèrent sur les vergues et les agrès sans montrer aucun signe de crainte.
Oa envoya une barque pour reconnaitre la côte , et elle revint bientôt rendre un compte si flatteur delà beauté du pays , que Macham résolut de cott-» duire à terre sa compagne défaillante , dans l'espoir que le repos et des rafrsdichisseniens rendrai^dt la santé à son ccMrps et le calme à son esprit. Us furent accompagnés par les amis fidèles qm avment aidé leur fuite. Les matelots restèrent seuls à bord pour garder le bâtiment*
Le pays ^ait véritablement enchanteur; les fo^ laètay étaient magnifiques ^ inajeatiieuses) 1« ais»
bfeÂ étaient chargés , les uti5 de fraits délicieux, le$ autres àù fleurs parfumées; l'eau était fraîche et limpide y le ciel serein^ et il y avait dans l'air une douceurbalsamique. Les animaux qu'ils rencontrèimit ne donnaient aucune marque d'alarme ni de férocité, d'où ils conclurent que cette île n'était pas habitée* En avançant un peu plus loin^ ils trouvèrent une belle prairie verdoyante, abritée par une ceinture de lauriers et arrosée par un ruisseau descendant d'une montagne, et dont l'eau pure roulait sur des cailloux. Au centre s'élevait un arbre majestueux dont les branches toufïue^ offraient un doux ombrage contre les feux du soleil. Macham j fit construire des cabanes, et résolut d'y passer quelques jours, dans l'espoir que la beauté du pays et la sérénité tranquille de cette solitude délicieuse rétabliraient la santé affaibUe de sa compagne, et lui rendraiei^t le courage.
Mais trois jours s'étaient à peine écoulés, quVn
ouragan terrible arriva du nord-est, et se déchaîna
sur l'île pendant toute la nuit avec une fureur sans
égale. Le lendemain matin Macham se rendit sur le
I bord de la mer; mais il n'aperçut plus son navire,
'' et il en conclut qu'il avait coulé à fond pendant la
tempête. ' La-oonsternation s'empara de la petite troupe qui se trouvait ainsi abandonnée dans une île dé*» serte ^u Bûdlieude l'Océan. La jeune épouse, timide et repentante, sentit ce coup plus violemment que personne. Elle s'était déjà r^roché d'être la cause de toutes les infortunes de ses Gompagu(H:iS| $t dès
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rUistant de son départ elle avait été assaillie de fiinestes pressentimens. Elle les regarda alors comme étant sur le point de se réaliser ; elle fut saisie d'ime si vive horreur qu'elle en perdit la parole, et au bout de trois jours elle expira sans prononcer un seul mot.
Macham fut au désespoir en voyant lafin tragique d'un être si tendre et orné de tant de charmes. Dans les transports de son chagrin, il se reprocha de Favoir arrachée à sa maison, à son pays et à sa famille pour la voir périr sur une côte sauvage. Tous les effortsde sescompagnonspourle consoler furent inutiles; il mourut au bout de cinq jours, ayant le cœur brisé, en demandant à ses amis, pour der-' nière prière, d'enterrer son corps près de celui de sa maîtresse , au pied d'un autel rustique qu'ils avaient élevé sous le grand arbre. Ceux-ci remplirent ses intentions; ils placèrent sur leur tombe une grande croix de bois, à laquelle ils attachèrent une inscription écrite par Macham lui-même, où il racontait en peu de mots sa déplorable aventure, et priait tous les chrétiens qui pourraient arriver en cette île de bâtir une chapelle en ce lieu, dédiée à Jésus le Sauveur.
Après la mort de leur commandant, les amis qui l'avaient suivi tinrent conseil sur les. moyens à prendre pour sortir de cette île. La barque de leur bâtiment était restée sur la côte; ils la réparèrent , là mirent en état de supporter un voyage, et partirent dans le dessein de retourner en Angleterre* Ignorant leur situation et étant emportés
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au gré des vents, ils furent poussés sur les côtes de Maroc, où leur barque s'étant brisée contre les rochers , ils furent pris par les Maures et jetés en prison. Là ils apprirent que leur bâtiment avait partagé le même sort. La tempête l'avait arraché de dessus ses ancres, et l'avait poussé sur ce rivage inhospitalier où tous ceux qui composaient l'équipage avaient été faits prisonniers.
Les prisons de Maroc étaient alors remplies de captifs de tous les pays , pris par les croiseurs de cette iiation. Les prisonniers anglais y trouvèrent un pilote plein d'expérience, un Espagnol né à Séville, nommé Juan de Morales. Il écouta leur histoire avec beaucoup d'intérêt, s'informa de la situation de l'île qu'ils avaient découverte, leur en fit faire la description , et par la suite , lorsqu'il eut été racheté de captivité, il communiqua, dit-on, tous ces détails au prince Henri de Portugal.
Dans la relation d'Alcaforado qui précède, on trouve quelque difficulté à concilier les dates. Il dit que ce voyage eut lieu sous le règne d'Edouard III, qui commença en iSSy et qui finit en 1378. Morales, à qui les Anglais firent part de leurs aventures, était, dit-on, au service des Portugais lors de la seconde découverte de l'île de Madère en i4i8 et 1420. En supposant même que le voyage et l'emprisonnement des Anglais ait eu lieu pendant la dernière année du règne d'Edouard, il reste encore un intervalle de quarante ans.
Hackluyt donne une relation du même voyage , tirée d'Antonio Galvano, et elle diffère de celle qui
précède en quelques circonstances. «Il eut lieu, dit-il , en 1 344? sous le règne de Pierre IV, roi d'Aragon. Macham jeta l'ancre dans une baie qui fut ensuite nommée d'après lui Machio. La dame étant malade, il la conduisit à terre accompagné de quelques amis, et le bâtiment remit à la voile sans eux. Après la mort de la dame, Macham fit un canot avec un arbre , et se hasarda sur la mer avec ses compagnons. Ils furent jetés sur les côtes d'Afrique , où les Mauresj^ regardant leur arrivée comme une sorte de miracle, les conduisirent au roi du pays, qui envoya Macham au roi de Castille. Par suite des traditions qui restaient de .ce voyage, Henri n, roi de Castille, fit partir en iSqS une expédition pour faire une seconde découverte de cette île. »
APPENDIXN"26.
Lâs Casas.
BARTfiiLEMi Las Casas ^ évéque de Chiapa, sî souvent cité dans toutes les histoires du Nouveau- Monde, naquit à Séville en i474? et était d'extraction française. Le nom de sa famille était Casaus. Le premier de ce nom qui parut en Espagne, servit sous Fétendard de Ferdinand in, surnommé le Saint, dans ses guerres contre les Maures d^Andalottsie.'D était à la prise de Sétille sur les Mailla, et le roi le récompensa de ses services en lui ûccùTdaut la permission de s'y établir. Ses descen* dans jotrirent des prérogatives de la noblesse, et supprimèrent de leur nom la lettre u pour m cont»mer au §éme dé la langiie és^ag^ieée^
Antoine, père de Barthélemi, alla à HispairiOk
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avec Colomb en i493, et revint riche à Séville en 1498'. Un des biographes de Barthélemi Las Casas dit qu'il accompagna Colomb dans son troisième voyage en 1498, et qu'il revint avec lui en i5oo^; mais cette assertion n'est pas correcte. Il finissait pendant ce temps son éducation à Salamanque, où il apprit le latin, la dialectique, la logique, la métaphysique, la morale et la physique, d'après les principes et la méthode supposée d'Aristote. Tandis qu'il était à l'université, il était servi par un esclave indien que lui avait donné son père, qui l'avait reçu de Colomb. Lorsque Isabelle, dans un transport de vertueuse indignation, ordonna que les esclaves indiens fussent renvoyés dans leur pays, celui-ci fut retiré à Las Casas. Cette circonstance fit une forte impression sur l'esprit du jeune homme; et, en y réfléchissant, il se sentit ému de pitié pour les malheureux Indiens, et fut enflammé, pour leur cause, d'un zèle qui ne se refroidit jamais pendant tout le cours d'une vie longue et active. Ce zèle s'accrut bien plus encore quand, à l'âge d'environ vingt-huit ans, ayant accompagné le commandant Ovando à Hispaniola^ en i5o2 , il vit de ses propres yeux la plupart des sèènes cruelles qui eurent lieu sous l'administration de cet Espagnol. Il consacra le reste de sa vie, espace de plus de soixante ans, à défendre la cause des Indiens, et à chercher à diminuer leurs souf*
* Navarrete, tome i, Introd, , pag. 70.
' J.*A. Uorente, OEwres de Las Cas(iSj pag. ix. Paris ^ i8a2.
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frances. Il traversa comme missionnaire les cpntrées sauvages du Nouveau -Monde en diverses directions, ch.erchant à convertir et à civiliser les
. naturels du pays. Il fit plusieurs voyages en Espagne pour les défendre et les protéger, fit entendre leurs plaintes aux cours et aux monarques, écrivit
'des volumes en leur faveur, et montra un zèl^, une constance et une intrépidité dignes d'un apôtre. Il mourut à l'âge avancé de quatre-vingt douze ans, et fut enterré à Madrid dans le Couvent
. des Dominicains d'Atocha, ordre auquel il appartenait.
On a fait plusieurs tentatives pour mettre Las Casas en contradiction avec lui-même, et pour éleverfles doutes sur sa philanthropie, à cause d'un expédient auquel il eut recours pour délivrer les Indiens du cruel esclavage auquel on les condamnait.^ Cet incident eut lieu en 1617, quand il arriva en Espagne, dans une de ses missions, pour obtenir du gouvernement quelques mesures en leur faveur. A son arrivée, il trouva le cardinal Ximenès, qui avait été laissé régent à la mort du roi Ferdinand , trop malade pour s'occuper d'affaires. Il se rendit donc à Valladolid, pour y attendre l'arrivée du nouveau monarque, Charles, archiduc d'Autriche , qui fut ensuite l'empereur Charles V. Il avait une forte opposition à craindre de la part de plusieurs personnages d'une grande influence, qui^ possédant des domaines et des répartimentos dans les colonies, étaient' intéressés à maintenir l'esclavage des Indiens. De ce nombre, et ce n'était
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pas le moins redoutable, était Tévêque Fonseca, président du conseil des Indes.
Enfin, le jeune souverain arriva accompagné de divers Flamands de sa cour, et notamment de son grand chancelier, le docteur Juan de Salvagio, homme droit et instruit, qu'il consultait sur toutes les affaires d'administration et de justice. Las Casas devint bientôt intime avec le chancelier, qui conçut pour lui une haute estime; mais il s'éleva de toutes parts une telle opposition à ses diverses propositions pour le soulagement des Indiens, qu'il vit qu'il aurait bien de la peine à réussir. Ce fut dans cette extrémité qu'il eut recours à un expédient qu'il regardait comme justifié par les circonstances'. Le chancelier Salvagio et les autres Flamands qui avaient accompagné le jeune roi avaient obtenu de lui, avant qu'il quittât la Flandre y la permission d'importer des esclaves d'Afrique dans les colonies , mesure qui tout récemment, en i5i6, avait été prohibée par un décret du cardinal Ximenès, agissant en qualité de régent. Le chancelier qui était un homme humain, concilia sa conscience avec cette mesure, d'après Fopinîon populaire qu'un nègre pouvait, sans nuire à sa santé^ faire autant d'ouvrage que plu-
^ Herrera en parle conmie d'un expédient qu^il adopta ({ilând tm» les lOitresayakBEt manqué. «Bartc^ttedeLasCaMsriciiéo ^œ flufteoftceptoft iMllabui es todat portes dificiiltad^ j que W opinionea que ténia , por mueha famillaridad que habia ttgfùd»^ j gran crédito con el gran canciUer, non podisui hsib^r dkcto ^ ie volç^îoaotrorespedientesj etc. » (Decad. u, liB.ir, cap. 20.)
sieuirs Indiens, et que par conséquent c'était diminuai* de beaucoup la masse des souffrances humaines: tant U est facile à Tintérêt personnel de se cacher sous des argumens plausibles ! Peut-être peâdait41 d*ailleurs que le bien-être des Africains n'était que peu affecté par ce changement; ils étaient accoutumés à l'esclavage dans leur propre pays, et l'on disait que le climat du Nouveau- Monde leur était favorable. «Les Africains, dit Hcrrera , se portaient si bien dans llle dHispaniola, qu'on pensait qu'un nègre ne mourrait janiais, à moins qu'il ne lui arrivât d'être pendu; car on n'en avait encore vu aucun mourir d'infirmités. Comme les orangers, ils trouvaient à His- )>aniola le sol qui leur était propre; un sol qui aembJ&it même leur être plus naturel que celui dû hk Guinée èù ils avxiient pris naissance *.
Las Casas, voyant que tout autre moyen était inutile, s'efforça de faire tourner les vues intéressées du grand chancelier à Favantage des Indiens. II proposa de permettre aux Espagnols résidant dans les colonies de se procurer des nègres pour les travaux des fermes et des mines, et autres ouvrages pénibles qui étaient au-dessus des forces des naturels du pays, et qui leur coûtaient la vie*, H est évident qu'il considérait les pauvres Africains comme n'étant guère au-dessus des simples animaux, et qu'il agissait, comme les autres ,, d'après
* Herrera, Hist. Ind., decad. i, lib. m, cap. 4- ^ Herrerji, decad i, Gl>. tu, «ap. 4-
un calcul arithmétique de la diminution des n)isè* res humaines 9 en substituant im homme vigoureux à trois ou quatre d'une constitution plus faible. D'ailleurs , il considérait les Indiens comme une race plus noble et plus intelligente , et il regardait leur conservation et leur bien-être comme d'une plus haute importance pour l'intérêt général de l'iiumanité.
C'est cet expédient qui a attiré de sévères reproches à la mémoire de Las Casas. Il a été accusé de s'être mis en contradiction grossière avec luimême , et même d'avoir le premier donné lieu à ce trafic inhumain dans le Nouveau-Monde. Cette dernière accusation est très-forte; mais les faits et les dates historiques prouvent qu'elle n'est point fondée , et que cette pratique existait dans les co-, lonies et était autorisée par des décrets royaux long-temps avant qu'il prît part à cette question. Las Casas n'alla pas dans le Nouveau-Monde avant i5o2. Par une ordonnance royale rendue en i5oi, il avait été permis d'y transporter des esclaves nègres, pourvu qu'ils fussent nés parmi les chrétiens '. Une lettre écrite par Ovando en i5o3 prouve qu'il y en avait alors un grand nombre à Hispaniola , et il demande qu'il ne soit pas permis d'en importer davantage dans cette île. En i5o6, le gouvernement espagnol défendit l'introduction des esclaves nègres du Levant, ou de ceux qui avaient été élevés parmi les Maures, et ordonna
^ Henrera, decad» i, lib. u, cap, 8.
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qu'on ïie transportât aux colonies que ceux de Séville, qui avaient été instruits dans la foi chrétienne , afibi qu'ils pussent contribuer à convertir les Indiens \ En i5io, le roi Ferdinand, étant informé de la faiblesse physique des Indiens, ordonna qu'on envoyât de Séville cinquante Africains pour travailler aux mines ^. En i5ii, il ordonna qu'on s'en procurât un grand nombre en Guinée, et qu'on les transportât à Hispaniola, ayant appris qu'un nègre pouvait faire autant d'ouvrage que quatre Indiens \ En 1 5i 2 et en 1 5 1 3 , il signa d'autres ordres relatifs au même sujet. En 1 5 16, Charles V accorda aux Flamands la permission d'importer des nègres dans les colonies. Or, ce ne fut qu'en iSî'j que Las Casas donna sa sanction à ce trafic. Il existait déjà, et il l'appuya dans la seule vue de substituer des Africains vigoureux aux faibles Indiens. Il eut pour partisans, à la même époque et pour les mêmes raisons, les frères hiéronymites, qui étaient missionnaires dans les colonies. Les ;motifs de Las Casas étaient uniquement puisés dans sa bienveillance, quoique les idées de justice sur lesquelles ils étaient fondés fussent erronées. C'était de permettre un mal , pour qu'il en résultât un bien; et, forcé de choisir entre deux abus existans, d'adopter le moindre , pour extirper le plus grand. Son raisonnement , quelque fallacieux qu'il plut être, parut dicté par l'humanité à quelques-uns
' * Herrera, decad. i, lib. vi, cap. ao.
* Herrera, decad. i, lib. viii, cap. 9.
• Herrera , decad« i, lib. ix, cap. 5.
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dçs hommes les plus savans et les pli» bienveOlai^ de ce siècle, et notamment au cardinal Adrien^ qui porta la tiare par la suite ^ et dont la douceur et la bonté formaient le caractère. La trafic des nègres fut permis; on s'informa du nombre des es*> daves qui étaient demandés; il fut limité k quatre mille , et le privilège exclusif de cè commerce fut accordé aux Flamands, qui le vendirent ensuite aux Génois. '
Le docteur Bobertson, en parlant de cette a^ faire, établit, enti^ la conduite du cardinal Xime^ nés et celle de Ijas Casas, un contraste qui n't»t nullement à l'avantage de ce dernier. <c Le card^ nal, dit-il, quand on le sollicita d'encourager ce commerce, rejeta péremptoirement cette proposition, parce qu'il sentit l'injustice de réduire une race d'hommes en esclavage , quand il s'ocoipait des moyens de rendre la liberté à une autre; maià Las Casas, par suite de cette inconséquence naturelle aux gens qui courent tété baissée vers un but favori , était incapable de faire cette distinction^ Dans la chaleur de son zèle pour soustraire au joug les Américains , il prononça qu'il était légitime et convenable d'en imposer un encore plus pesant aux Africains'.
Cette distribution d'éloge et de blâme n^est pà6 tout-à*fait juste. Las Casas ne croyait pas imposét* aux Africains un joug plus pesant, ou même at^ pesant. Ceux-ci étaient considérés comme j^lusen
^ Robertson^ Hùt. de FAmériqm^ p«gO Jf« . - . ^
état àe Supporter le travail, et plus résignés à Tes*» clavage. Tandis que les Indiens succombaient soui leur tâche, et périssaient par milliers à Hispaniola^ les nègres au contraire y jouissaient de la meilleure santé* Herrera, que le docteur Robertson cit6 comme son autorité, assigne un motif tout différent, un motif purement financier, à la mesure prise par le cardinal Ximenès. Il dit que le cardi« nal défendit qu'on importât des nègres dans leû Indes, parce que, eomnie le nombre des naturels y diminuait, et qu'on savait qu'un nègre faisait plus d'ouvrage que quatre Indiens , il y aurait pro* bablement une grande demande d'esclaves afri*» cain5> et l'on pourrait imposer sur ce trafic utie taxe qui serait un profit pour le trésor royal'. Cette mesure fut bientôt après mise à exécution^ quoique ce n'ait été qu'après la mort du cardinal, et le souverain accorda à prix d'argent des permis^ siofis de faire ce commerce. Fléchier, dans sa f^ie de Xifnenès , donne un motif plus politique à cette prohibition. « Le cardinal, dit-^l , refusa d'autoriser l'importation des nègres dans les colonies, parce qu'il craignait qu'ils ne corrompissent les Indiens^ et qu'en s'unissant à eux ils ne les rendissent formidables au gouvernement.» Mûrsolier, autre biographe de Ximenèsy. assigne aussi des raisons
* « Porque como ij)an faltando los Indios , y se conocia que un negro trabajada mas que quatro , por lo quai habia grau demanda de ellos, parecia que se padîa poner algun tributo en la sacii , d0 que; Terultaria prorecho à la real hacscnda. » (Herrdra , decad. u, lib. n^ cap. 8.)
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politiques à la conduite du cardinal. Il cite mie lettre écrite à ce sujet par ce prélat , dans laquelle il disait qu'il connaissait la nature des nègres; qu'il était vrai que c'était un peuple capable de supporter de grandes fatigues , mais qu'il était extrêinement prolifique et entreprenant; et que s'ils avaient le temps de midtiplier en Amérique, ils se révolteraient infailliblement, et chargeraient les Espagnols des mêmes chaînes que ceux-ci les auraient forcés de porter \ Ces faits, en dépouillant la mesure du cardinal de ce vernis de philanthropie dont on l'avait décorée, fait voir quelle était la prévoyance éclairée de cet habile politique, dont les prédictions, relativement à la révolte des nègres, se sont accomplies d'une manière si frappante dans l'île d'Hispaniola.
Dans le fait, le cardinal Ximenès, quoique homme d'état sage et intègre, n'était pas tourmenté par des scrupules de conscience sur ces questions de droit naturel , et il n'avait pas plus de tolérance que ses concitoyens à l'égard des nations sauvages et infidèles. Il était grand inquisiteur d'Es-" pagne, et pendant les dernières années diK règne de Ferdinand , il mit beaucoup de zèle à réduire en esclavage les Maures réfractaires de Grenade. Il autorisa, par des instructions expresses , des expéditions pour saisir et réduire en esclavage les Indiens des îles Carmbes, qu'il déclara des êtres
^ MarsolUer, Ilist. du Ministère du Cardinal Ximenès , liv. VI. Toulouse, 1694.
qui n'étaient faits que pour travailler, des ennemis des chrétiens et des Cannibales. Il introduisit le tribunal de l'inquisition dans le Nouveau-Monde, ce qu'on ne regardera pas comme une preuve d'une politique douce et tolérante. On cite ces faits , non pas pour jeter du blâme sur le caractère du cardinal Ximenès,mais pour prouver que c'est injustement qu'on a voulu l'élever en rabaissant Las Casas. Tous deux doivent être jugés d'après les coutumes et les opinions du siècle pendant lequel ils vivaient.
Las Casas est auteur de beaucoup d'ouvrages dont un petit nombre seulement ont été imprimés. Le plus important est une Histoire générale des Indes ^ depuis leur découverte jusqu'en iSao, en trois volumes. Il n'existe qu'en manuscrit, mais c'est la source dans laquelle ont abondamment puisé Herrera et les autres historiens du Nouveau- Monde. Cet ouvrage, quoique prolixe, est précieux, parce que l'auteur avait été témoin oculaire de la plupart des faits qu'il rapporte, qu'il en tenait d'autres d'individus qui avaient joué un rôle dans ces événemens , et qu'il possédait un grand nombre de documens historiques. Il annonce beaucoup d'érudition , quoiqu'elle se montre quelquefois mal à propos et d'une manière diffuse. Il commença son histoire en 1527, à l'âge de cinquante-trois ans, et il la finit en iSSg, en ayant quatre-vingt-cinq. Comme il rapporte bien des choses de mémoit'e, il s'y trouve quelques inexactitudes , mais au total l'ouvrage porte l'em- IV. ao
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preinte de la sincérité et de la vérité* L'auteur de cette Histoire eut ce manuscrit précieux entre ses mains; il en a fait grand usage, et en a tiré beaucoup de faits curieux, inconnus jusqu'ici. Mais il a eu §oip de le consulter avec précaution, le comparant avec d'autres autorités, et omettant tout ce qui lui paraissait dicté par des préventions ou par un zèle exagéré,
Las Casas a été accusé de charger ses tableaux et d^ se livrer à des déclamations extravagantes, dans les passages qui ont rapport aux cruautés exercées contre les Indiens, et ce reproche n'est pas tout-à-fait sans fondement. On retrouve dans ses écrits le même zèle pour ]a cause des Indiens, qui brillait dans toutes ses actions; toujours pur, toujours ardent , et quelquefois déraisonnable; mais quand il s'égare, c'est toujours pour une cause noble et juste. Si la dixième partie de ce qu'il dit «avoir vu de ses propres yeux» est vrai, . et sa véracité est hors de doute, il aurait été dépourvu des sentimeps naturels de l'humanité, s'il ]pe s'était pas exprimé avec autant d'horreur que d'indignation.
Dans le cours de son ouvrage, quand Las Casas fait mention des pièces originales qu'il avait sous les yeux, et dont il tira plusieurs des faits qu'il rapporte, on ne peut s'empêcher de regretter qu'elles soient perdues pour la postérité. Indépen^ dMUQ^^t des journaux et des lettrcLs de Colomb, il dit qu'il avait nombre de lettres de l'Âdelantado, don Bgrthélemil qui écrivait rnieu^ que sop frère,
et dont les écrits dataient être pleUis d'éner|>î6t Par^dessus tout il avait U oirte^ produit des étu* 4es ^t des €<wjectur^s de Colomb^ dopt ce grand Jp^yigâteur s'étfut servi ppur son prepôer vQy9ge« Be quel prix cette pièce ne seraitrdle pas: pour le œoixde! }1 est pps^b|e que ces docu0ien& histori* ques existent encore négligés et oubliés sous la poussière de la bibliotbè<}ne de quelque couvert d'Espagne. On n'a^ guère d'espcnr qu'ils voient le joar dans l'état de dégénération aqtuelU^ du clergé régulier. Les moines d'Atocbat dans une cob-» vers^ktion récente avec un des princes de la £eh mille, royajle^ prouyèr^t. qu'ils ignoraient que cet bonmne illustre^ Las Casait ^^ en^emé dans leur couvent; et aucun d'eux ne peut nuptrer i^Fétranr ger le lieu de sa^ sépulture '.
La publication de ie^t ouvrage de Las Casas n'a pas été penmse en Ëapa^ne, où tout Utre doit être approuvé, par un^Ci^nsottr an^nt d'^re confié à k presse. On $.'est ii»aginé que ks ]KMrnl)les tebleaux qu'«l présente des cruautés exercées contre les Indiens, jetterséent (k Fodieux surfeinrs- comquérans. Las Casas Ini-foéme seiaUe afroir doi^é qu'il £ut à propos de le publier; ear^ e» i56oyil écrivit de sa propre main une no4;e qui est eons«r^ vée dans les deux premiers volumes de l'original.
* Dans cette notice , Fauteur a pi*o£té Ai mémoire înt ârefrsant cbM. J.-A. Lloreote, nisoft tél« de san v«c«wl âe» «»^
vres de Las Casas ; et il l'a comparé avec l'histoire d'Herrera , où il a puisé la plupart de ses taitg.
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portant qu'il les laissait de ccmfiance à Tordre des prédicateurs de Saint-Grégoire à YaHadolid, priant les prélats de cet ordre de ne permettre à aucun séculier, ni même aux membres des collèges, de lire son histoire avant l'espace de quarante ans; et, même après cette époque, de ne la faire imprimer qu'autant que cela pourrait être compatible avec l'intérêt des Indiens et de l'Espagne '.
C'est pour cette raison que les historiens espagnols ne se sont servis de cet ouvrage qu'avec précaution , passant sous silence ou mentionnant légè^ rement bien des passages qui leur paraissaient peu honorables pour leur nation. Ce sentiment est naturel, s'il n'est pas louable, «ir le monde n'est pas toujours disposé à faire une distinction entre les individus et la nation dont ils ne font qu'une partie. Les lois et les règlemens pour le gouvernement des pays nouvellement découverts, et les décisions du conseil des Indes sur tous les points de contestation, quoique portant quelque empreinte de la superstition du siècle, offrent une sagesse, une justice et une humanité qui font honneur à la nation espagnole. Ce ne fut que par l'abus qu'en firent les individus à qui l'exécution en était confiée , que ces atrocités furent commises. On doit se rappeler aussi que la même nation qui produisit les aventuriers rapaces et sanguinaires qui se souillèrent de ces cruautés, donna aussi naissance aux premiers missionnaires, tels que
' NavarreU , tome i , Introd. , page 75.
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Las Casas, qui suivirent les traces sanglantes des conquérans du Nouveau-Monde, pansant les blessures que faisaient leurs compatriotes. Ces hommes, guidés par un esprit vraiment évangélique, bravaient tous les genres de fatigues et de dangers et la mort même , non dans la perspective d'un vil profit ou d'une gloire temporelle , mais par le désir d'améliorer la condition de nations barbares mais souffrantes, et de sauver des âmes. Les entreprises hardies et les voyages dangereux d'un grand nombre de ces hommes vertueux, pourraient, si on les appréciait justement, le disputer aux faits les plus héroïques de la chevalerie , et ils étaient inspirés par des motifs bien plus purs et bien plus sublimes.
APPENDixrar.
Pierre Martyr.
Pierre Martyr ou Martir, des écrits duquel on a fait grand usage dans cette Histoire, ilaquit à Anghierra, sur le territoire de Milan , eii Italie, le il février i455. On Fappelle communément Pierre Martyr d'Angleria, d'après le nom latin du lieu de sa naissance. C'est un des premiers historiens qui parlent de Colomb, dont il était le contemporain , et avec lequel il avait des liaisons intimes. Il fut élevé à Rome, et, en 1487 , son savoir lui ayant acquis une réputation distinguée, le comté de Tendilla, ambassadeur d'Espagne, l'invita à iW compagner en ce pays. Il accepta volontiers cette invitation, et il fut présenté aux souverains à Sâragosse. Isabelle, au milieu des soins de la guerre
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de Grenade , souhaitait de voir ses sujets faire des progrès dans les sciences , et elle désirait charger Martyr d'instruire la jeune noblesse de la maison royale. Cependant, avec la délicatesse qui la caractérisait, elle lui fit d'abord demander par son confesseur, Fernando de Talavera, en quelle qualité il désirait la servir. Contre l'attente de la reine, Pierre Martyr répondit : « Dans la profession des armes. » Isabelle y consentit, et il la suivit dans ses campagnes, comme faisant partie de sa maison et de sa suite militaire , mais sans se distinguer, et peut-être même sans avoir un emploi marqué dans une carrière si étrangère à ses talens. Après la reddition de Grenade, lorsque la guerre fut terminée, la reine, par l'entremise du grand cardinal d'Espagne, le détermina à se charger de l'instruction des jeunes seigneurs de sa cour.
Martyr connaissait Colomb lorsque celui-ci fit ses propositions aux souverains, et il fut présent à la réception triomphale que lui firent Ferdinand et Isabelle à Barcelone, à son retour de son premier voyage. Il fut continuellement auprès de leurs majestés pendant la guerre contre les Maures, dont ses lettres contiennent beaucoup de détails intéressans. Il fut envoyé en ambassade extraordinaire, en i5oi, par Ferdinand et Isabelle, d'abord à Venise , et ensuite au grand soudan d'Egypte. Le soudan, en 1490 ou 1491? avait envoyé une ambassade aux souverains de l'Espagne, pour les menacer de mettre à mort tous les chrétiens d'Egypte et de Syrie, de renverser leurs temples, et de détruire
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le Saint-Sépulcre de Jérusalem , s'ils ne se désistaient de la guerre qu'ils faisaient aux Maures de Grenade. Ferdinand et Isabelle n'en pressèrent la guerre qu'avec cent fois plus d'énergie, et ils y mirent une fin glorieuse dans la campagne suivante, tandis que le Soudan était encore occupé d'une négociation semblable avec le pape. Ils envoyèrent ensuite Pierre Martyr au Soudan, en qualité d'ambassadeur, pour expliquer et justifier leur conduite. Martyr s'acquitta très-habilement de sa mission , et obtint du soudan Ja permission de réparer les lieux saints à Jérusalem , et l'abolition de diverses extorsions auxquelles avaient été soumis les pèlerins chrétiens. Ce fut pendant cette ambassade qu'il écrivit son ouvrage de Legatione babylonicây qui contient une histoire de l'Egypte à cette époque.
A son retour en Espagne, il fut récwnpensé par des places et des pensions, et, en i5a4, il fut nonamé ministre du conseil des Indes. Son principal ouvrage est une relation des découvertes faites dans le Nouveau-Monde en huit décades, dont chacune contient dix chapitres. Il est intitulé Décades du Nouveau-Monde^ ou Décades de VO^ céarij et, comme tous ses autres ouvrages, il fut originairement écrit en latin , quoiqu'il ait ensuite été traduit en différentes langues. Il avait à sa disposition les lettres, les papiers, les journaux et les relations des aventuriers qui firent les premières découvertes, et comme il en connaissait plusieurs pesonneliement, il recueillait de nouveaux détails
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dans leur conversation. En écrivant ses Décades, il se donna beaucoup de peine pour obtenir des renseignemens de la bouche de Colomb même et de ses autres compagnons.
Dans une de ses épîti'es à Pomponius Laetus (janvier i494> n*" i53), il dit qu'il vient de recevoir utie lettre de Colomb, d'où il paraît qu'il était en correspondance avec lui. Las Casas dit qu'on doit lui accorder beaucoup de confiance relativement à ces voyages de Colomb , quoique ses Décades contiennent quelques inexactitudes à l'égard des événemens arrivés postérieurement dans les Indes. Mufioz en faisait grand cas, comme d'un auteur contemporain , grave , instruit , connaissant les faits dont il parle, et d'une probité parfaite. Il fait pourtant observer que, composant ses ouvrages daûs le feu du prqmier mouvement, il rapporte souvent des circonstances qui se trouvent ensuite toutes différentes^ qu'il écrit sans méthode et sans soin, qu'il confond les dates et les événemens , de sorte qu'on né doit le Ure qu'avec précaution.
Martyr était dans l'habitude d'écrire tous les jours à des personnages distingués, racontant tout ce qui se passait à la cour et autour de lui. t)ans plusieurs de ces lettres, il fait mention de Colotnb et de quelques-uns des principaux événemétis de ses voyages, suivant les bruits qui circulaient à l'instant même de son retour. Ces lettres n'étant pas généralement connues, et n'ayant été que rarement citées, il ne sera peut-être pas sans intérêt pour le lecteur de trouver ici quelques-uni
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des principaux passages qui ont rapport à Colomb, merveilleusement propres à nous reporter à l'époque de ses 'découvertes.
Dans une de ces épîtres , datée de Barcelone , du i** mai 1493 , et adressée à C. Borromeo, il dit! « Depuis quelques jours, un certain Christophe Colomb est arrivé des antipodes occidentales. Cest un Ligurien à qui mes souverains avaient confié à regret trois navires pour chercher cette contrée, car ils regardaient comme des fables ce qu'il leur disait. Il est de retour, et il a rapporté des échan^* tillons de beaucoup de choses précieuses, et notamment de For que ce pays produit naturellement. »
Dans une autre lettre, écrite ausâi de Barcelone dans le mois de septembre suivant, il entre dans plus de détails. Elle est adressée au comte Tendilla, gouverneur de Grenade, et à Fernando Talavera, archevêque de ce diocèse, le même à qui les propositions de Colomb avaient été renvoyées par les souverains de l'Espagne.
«Écoutez une nouvelle découverte, dit Martyr dans cette épître; vous vous rappelez Colomb, le Ligurien, que nos souverains, étant au canlp, ont chargé de chercher un nouvel hémisphère de terre aux antipodes occidentales. Vous devez vous en souvenir, car vous avez eu quelque part à cette affaire, et cette entreprise, à ce que je crois, n'aurait pas eu lieu sans totrè conseil. H est de retour saiti
* OpUs epùt, P. Martffisy Anglerii, epist. Cxtsiu
et sauf, et il raconte les merveilles qu'il a décou* vertes, U montre de l'or, en preuve des mines qui se trouvent dans ces régions; du coton, des aromates, et du poivre plus piquant que celui du Caucase. La terre produit tout cela spontanément, ainsi quun bois donnant une teinture écarlate. Ayant marché vers le soleil, à l'occident de Gades (Cadix) pendant cinq mille milles, comme il le dit, il découvrit diverses îles, et prit .possession d'une d'entre elles, dont la circonférence est plus grande, dit-il, que celle de toute l'Espagne. Il y trouva une race d'hommes qui vivent satisfaits dans un état de nature, se nourrissant de fruits, de végétaux, et de pain fait avec des racines. Ces peuples ont des rois, quelques-uns plus grands que les autres, et ils se font quelquefois la guerre entre eux, armés d'arcs et de flèches, et de lances pointues et endurcies au feu. Le désir de commander règne parmi eux, quoiqu'ils soient nus. Us ont aussi des femmes. On ne sait ce qu'ils adorent, si ce n'est la divinité du ciel, etc. '. »
Dans une autre lettre, datée aussi de septembre, et adressée au cardinal et vice-chanceliçr Ascanius Sforce , il dit : ^
a Je désire tellen\jent vous donner toute satisfaction, illustre prince, que je me trouve particulièrement heureux quand, dans la grande fluctuation des événemens, il se passe parmi nous quelque chose qui puisse vous inspirer de l'intérêt. ^Les
* Opusepist. P,Martyris^ jingleriiy epist. cxxxx.
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merveilles de ce globe terrestre, dont le soleil fait le tour dans l'espace de vingt-quatre heuresi^ n'ont été connues jusqu'à présent, comme vous le savez, qu'en ce qui concerne un hémisphère , depuis la Chersonèse d'or jusqu'à Gades en Espagne. Le reste a été laissé comme inconnu par les cosmographes, et si quelque mention en fut jamais faite, ce fut légèrement et avec doute. Mais à présent, ô bienheureuse entreprise! sous lesauspices de nos souverains, ce qui était demeuré caché depuis l'origine des choses a enfin commencé à se révéler. Voici comment est arrivé cet événement. Attention , illustre prince. Un certain Christophe Colomb , Ligurien , dépêché vers ces régions avec trois vaisseaux par mes souverains , après avoir suivi le soleil vers son couchant jusqu'à plus de cinq mille milles de Gades, a trouvé le chemin des antipodes. Ils voguèrent trente-trois jours de suite sans voir autre chose que le ciel et l'eau. Enfin , du haut du grand mât du plus grand navire, à bord duquel Colomb se trouvait lui-même , ceux qui étaient aux aguets s'écrièrent qu'ils voyaient la terre. Il côtoya six îles , l'une desquelles est plus grande que l'Espagne, comme le déclarent tous ses compagnons, trompés peut-être par la nouveauté de cette scène. » Martyr, rend ensuite le compte ordinaire des productions de ces îles, des coutumes et des manières des habitans, et particulièrement des guerres qui avaient lieu entre eux, « comme si le meum et le tuum se fussent introduits parmi eux comme parmi nous, ainsi qu'un luxe dispendieux et le désir d'accumuler
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des richesses; car, que peuvent être, selon vous, les besoins d'hommes qui sont tout nus? Je yous tiendrai au courant, ajoute-^*i], de tout ce que cela deviendra. Adieu '. »
Dans une autre lettre , datée de Yalladolkly du i " février 1 494 > adressée à Fernando de Talavera , archevêque de Grenade, il dit : « Le roi et la reine^ au retour de Colomb à Barcelone, après son ho* norable entreprise , l'ont nommé amiral de la Mer Océane, et l'ont fait asseoir en leur présence, à cause de ses illustres actions, ce qui, comme vous le savez, est le plus haut degré d'honneur et de faveur auprès de nos souverains. Ils Font envoyé de nouveau dans ces régions, et lui ont donné une flotte de dix-huit vaisseaux. Tout présage de grandes découvertes dans l'hémisphère antarctique de l'Occident ^.
Dans une lettre postérieure à Pomponius Laetus, datée d'Alcala de Henares, le 9 décembre 1494» U donne la première nouvelle du succès de cette entreprise,
«L'Espagne, dit-il, déploie ses ailes, étend son empire, et portç son nom et sa gloire jusqu'aux
antipodes Sur dix-huit vaisseaux envoyés
par mes souverains avec l'amiral Colomb, dans son second voyage à l'hémisphère occidental, douze sont de retour, et ils en ont rapporté du coton, d'énormes pièces de bois de teinture,
* Opusepîst, P. Martjrrù, Anglerii^ epist. cxxxi.
* Ofus epist. P. Martyris jânglerii, qâst. cxxxi.
APPEBTDIX M* 37. àf^
beaucoup d'autres objets que nous regardons comme précieux, et que la nature produit dans ce monde caché jusqu'ici, et, par-dessus tout le reste, une quantité d'or qui n'est pas mince. Sur la surface de la terre on trouve des masses bru-» tes d'or natif, d'un poids qui passe presque toute croyance. Quelques-unes pèsent deux cent cin-i quante onces ^ et l'on espère en trouver de plus grosses encore, d'après ce que disent à nos Espa* gnols les naturels du pays , en leur vantant leur or. On ne peut plus douter de l'existence des Lestrigons et des Polyphèmes qui se nourrissaient de chair humaine. En se rendant des îles Fortunées, maintenant appelées Canaries, à Hispaniola, pre-» mière île sur laquelle il débarqua, tournant sa proue un peu vers le sud, il arriva au milieu d'îles ipnoinbrables, habitées par des sauvages qu'on appelle Cannibales ou Caraïbes. Ces hommes, quoique nus, sont des guerriers pleins de courage. Ils combattent adroitement avec des arcs et des massues, et ils ont des barques creusées dans 1^ tronc d'un seul arbre, et qui cependant sont très-grandes. Ils s'en servent pour faire des invasions redou- }:ables dans les îles voisines, habitées par des hommes d'un caractère plus doux. Ils attaquent les villages, et emmènent les hommes prisonniers pour les dévorer '. »
Une autre lettre à Pomponius Laetus, sur le même sujet, a été citée tout au long dans le corps de cet
^ Opus epist. P, Martyris y An^lerii^ epist. cxxxi.
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ouvrage. Il est vrai que ces extraits n'apprennent rien, qu'on ne trouve plus en détail dans les Décades , du même auteur , m^s ils sont curieux comme étant les premières annonces des découvertes de Colomb, et comme montrant la première empreinte de ces événemens extraordinaires sur Tesprit d'un des hommes les plus savans de ce siècle. On publia en i53o un recueil des lettres de Pierre Martyr, sous le titre de Opus epistolarium Pétri MartyriSy Anglerii. Il est divisé en trentehuit livres, dont chacun contient les lettres d'une année. On a fait à ses lettres les mêmes reproches qu'à ses Décades, mais elles portent la même empreinte de candeur et de probité, et prouvent qu'il était bien informé. Elles tirent une valeur particulière de ce qu'elles ont été écrites sur le moment, avant que les faits qu'elles contiennent fussent altérés ou dénaturés par la prévention ou la calomnie. Ses ouvrages sont remplis de détails intéressans, qui ne se trouvent dans aucun historien conteinporain. Us sont riches en pensées, mais ils le sont encore plus en faits, et ils respirent l'urbanité et les sentimens libéraux d'un savant qui a vu le monde. C'est une source à laquelle on puise souvent, et où, avec un peu de précaution, on peut puiser en toute sûreté. Il mourut à Valladolid, en i526.
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Ovie4o!
GoNZALO Fern AiTDEz DE OviEDO Y Valdez, généralement connu sous le nom d'Oviedo, naquît à Madrid en 1478, et mourut à Valladolid en 1 557 , à, l'âge de soixante-dix-neuf ans. Il était d'une fa? mille noble des Asturies, et dans son enfance; en 1490, il fut nommé page du prince Jean, héritier présomptif du trône d'Espagne , fils unique de Ferdinand et d'Isabelle. Il occupait cette place lors du siège et de la reddition de Grenade ; par conséquent il était à la cour lorsque Colomb fit son traité avec les souverains catholi<|ues, et il remplissait encore le même emploi quand il vit à Barcelone l'entrée triomphante du célèbre navigateur, accompagna d'un certain nombre de naturels des pays qu'il venait de découvrir.
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Eq i5i3 Ferdinand l'envoya dans le Nouveau- Monde, comme surintendant des fonderies d'or. Il y remplit plusieurs places importantes pendant un grand nombre d'années, tant sous Ferdinand que sous Charles V , son petit-fils et son successeur. En 1 535 il fut nommé alcade de la forteresse de Saint- Domingue-à Hispaniola, et quelque temps après, historiographe des Indes. A l'époque de sa mort, il avait servila couronne pendant plus de quarante ans, dont il en avait passé trente-quatre dans les colonies, et il avait traversé huit fois l'Océan, comme il en fait mention dans plusieurs endroits de ses écrits. Il composa divers ouvrages, dont le plus important est une Chronique des Indes, en cinquante livres, divisés en trois parties. La première, contenant dix-neuf livres, fût imprimée à Séville en i535, et réimprimée en i547 à Salamanque, augmentée d'un vingtième livre contenant des rdations de naufrages. Le surplus de l'ouvrage existe en ma»nuscrit. L'impression en fut commencée à Valladolki en 1 5 57, mais eUe fut discoatinuée par suite de sa mort. C'est un des trésors inédits de l'histoire des colonies espagnoles.
C'était un écrivain infatigable, plein d'ardeur pour recueillir les faits et les retracer par écrit j et il composa une multitude de volumes qiii sont épars dans les bibliothèques d'Espagne. Ses écrits contiennent le récit d'événemens passés sous ses propres yeux, ou qui lui ont été communiqués par des témoins oculaires, mais il manquait de tact et de jugement. Il Tecueillait ses faits sans pré*
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caution, et il les puisait souvent dans des sources indignes de foi. Dans le compte qu'il rend du premier voyage de Colomb , il tombe dans de graves erreurs, parce qu'il s'en rapporta aux informations verbales d'un pilote nommé Herman Ferez Matheo , qui était dévoué aux Pinzons et ennemi de l'amiral. On ne doit pas beaucoup se fier à son ouvrage pour tout ce qui a rapjwjrt'à Colomb. Quand il traite d'une époque plus avancée du Nouveau- Monde, et qu'il écrit d'après ses propres observations, il est beaucoup plus satisfaisant, quoiqu'on l'accuse d'écouter trop facilement les fables populaires et les faux rapports. Le compte qu'il rend des productions naturelles du Nouveau-Monde et des coutumes de ses habitans, est plein de détails curieux, et les meilleures relations de quelquesuns des voyages d'une importance secondaire qui suivirent ceux de Colomb, se trouvent dans la partie de son ouvrage qui n'a pas été publiée.
Cura de ^os Palacios.
ÂNDRKs Berkaldez, OU Bemal, généralement connu sous le nom de cura de los Palacios', parce qu*il a été curé de la ville de los Palacios depuis environ i48d jusqu'en iSiS, naquit dans la ville de Fuentes, et fut quelque temps chapelain de Diego Deza, archevêque de Séville, un des hommes qui se prononcèrent le plus fortement en faveur des propositions dé Colomb. Bernaldez connaissait parfaitement l'amiral, qu'il reçut quelquefois chez lui , et qui en 1496 lui confia plusieurs de ses manuscrits et de ses journaux, dont le curé fit usage dans ime histoire du règne de Ferdinand et dlsabelle, où il fit entrer une relation des voyages de Colomb. Dans le compte qu'il rend du voyage de l'amiral le long des cotes méridionales de Cuba, Iç curé est
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plus exact et entre dans plus de détails qu'aucun autre historien. Son ouvrage n'existe qu'en manuscrit y mais il est bien connu des historiens, qui y ont souvent eu recours. O.Rich, esq., résidant àMadiîd, possède une chronique manuscrite très - curieuse déjà citée dans cet ouvrage, et qui a été composée d'après cette histoire du curé de los Palacios^et d'après d'autres historiens du temps par quelque auteur contemporain. Dans le compte qu'il rend du voyage de Colomb, il diffère en quelques légers détails de la copie régulière du manuscrit du curé. Ces variantes ont été examinées avec soin par l'auteur de cet ouvrage, qui les a adoptées toutes les fois qu'elles lui ont paru fondées.
« Navigazione del re de Castiglia délie isole e paese nuoTimeate ritrovate. »
« Nayigatio Qiristophori ColumbL »
Tbls Sont les titres, en italieii et en ktin , de la plus ancienne relation qui ait été imprimée da premier et du second voyage de Colomb. Elle était anonyme^ et il y a à cet égard quelques particularités curieuses. Elle fat d'abord écrite en itaBen par M ontalbodo Fracanzo ou Fracanzano , ou pai' Francapano de Montabaldo, car les écrivains ne sont pas d'accord sur le nom, et elle fut publiée à Vicence, en 1607, dans un recueil de voyages intitulé : Mondo IVoi^o^ e Paese Nuoç^emente Ritrouati.
Une seconde édition de ce recueil parut à Milan
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en i5o8, tant en italien qu'avec une traduction latine faite par Archangelo Madrignanoj sous le titre d'Itinerarium Portugallensium ; titre donné à ce recueil, parce qu'il se composait principalement des voyages de Luigi Cadamosto, Vénitien au service du Portugal.
Simon Grinœus augmenta ensuite cette collection en y ajoutant d'autres voyagea, et elle fat imprimée à Bâlé en i533 par Hervagio *, sous ie titre de No9US Orhis Regionurriy etc. L'édition de Baie de 1 533 j et l'édition italienne de Milan de 1 5o8 , ont été consultées dans le cours de cet ouvrage- Pierre Martyr (Dec. II , chap. 7) parle de cet ouvrage, qu'il cite sous son premier titre latin, Itinerarium Portugallensium f et il accuse l'auteur, qu'il appelle par méprise Cadamosto, d'avoir pillé les matériaux de ce livre dans les trois premiers chapitres de sa première Décade de V Océan y dont il dit qu'il avait donné des copies manuscrites à différentes personnes, et notamment à certains ambassadeurs vénitiens. Les Décades deJMkirtjrr ne farent pid)Uées qu'en 1 5 1 6.
Spotorno fait mention de cette relation des 'wyages de Colomb dans son Mémoire historique sur Colomb y comme ayant été écrite par un compagnon de l'amiral.
Il est manifeste, en lisant cette. relation,, que quoique l'auteur puisse avoir puisé librement dans le manuscrit de Martyr, il a eu d'autres sources
* Bibliotheca Pinello,
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d'information. Sa description de la personne de Colomb, qu'il peint comme un homme de grande taille, d'une belle carrure, ayant le teint rouge et le visage allongé, n'est copié ni dans Martyr, ni dans aucun autre écrivain. Dans le fait, aucun autre historien ne l'avait précédé, si ce n'est Sabellicus en i5o4; et ce portrait s'accorde avec celui que Fernando Colomb donna ensuite de l'amiral dai^s la biographie de son père.
Il est probable que cette relation, qui ne parut qu'un an après le décès de Colomb, fut une espèce d'ouvrage de commande composé pour le recueil de voyages imprimé à Vicence, et que les matériaux en furent puisés dans des communications verbales, dans l'ouvrage de Sabellicus, et particulièrement dans la copie manuscrite de la première Décade de Martyr.
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Antoaio de Herrera.
Atnomo Hbrrera de TohdesillaSi un des &Q!^ tcufs le plus fréquemment cités dans cet ouvrage ^ naquit en 1 565, de RoderigoTordesillas et d'Agnès de Herrera sa femme. Il reçut une excellente éducation et entra au service de Vespasien Gonzague, frère du duc de Mantoue, qui était vice-roi de Naples, pour Philippe II, roi d'Espagne. Il fut quelque temps àectétaire de cet homme d'état, qui lui confiait tbus des secrets. Il fut ensuite nommé grand historiographe des Indes par Philippe H, qui ajouta k ce titre une pension considérable. Il écrivit divers ouvrages, mais le plus célèbre est une HiS' ioire générale des Indes ou des Colonies américaines^ en quatre volumes, contenant huit décades. Quand il entreprit cet ouvrage, toutes les archives
lui furent ouvertes , et des documens de toute espèce lui furent communiqués. On Fa accusé d'avoir mis beaucoup de précipitation à composer ses deux premiers volumes , et d'avoir négligé de faire suffisamment usage des sources qui lui avaient été ouvertes. Le fait est qu'il trouva des ouvrages historiques manuscrits qui embrassaient une grande partie des premières découvertes, et qu'il se contenta de rapporter les événemens comme ils y étaient relatés, n est certain qu'une grande partie de son ouvrage n'est guère qu'une copie de l'histoire manuscrite des Indes de Las Casas, qu'il abrégeait quelquefois et dont il corrigeait le style quand il était trop boursoufflé ; omettant les saillies véhémentes auxquelles le zèle du bon père se laissait emporter quand il s'agissait des souffrances des Indiens, et supprimant diverses circonstances qui auraient pu dégrader le caractère de ceux qui avaient fait les premières découvertes.L'auteur du présent ouvrage a' donc fréquemment laissé de côté l'histoire d'Herrera pour consulter la source dans laquelle cet écrivain avait puisé ses informations, l'histoire manuscrîte de Las Casas.
/ Muûos fait observer « qu'en général Herrera ne jBit guère que coudre ensemble des fragmens et des extraits tirés de divers ouvrages, de la même manière qu'un auteur arrange chronologiquement les matériaux dont il a dessein de composer une histoire.» Il ajoute que a si Herrera n'eût été un homme instruit et judicieux , la précipitation avec laquelle U mit en œuvre ces matériaip( l'aurait entraîné dans
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des erreurs innombrables. » Cette remarque est juste; cependant on doit songer que savoir choisir et classer de tels matériaux, et les employer judicieusement , n'est pas un faible mérite dans un historien.
On a aussi accusé Herrem de flatter sa nation , d'exalter les exploits de ses compatriotes , et d'adoucir ou de cacher leurs excès. Il n'y a rien de bien sérieux dans ce reproche. Illustrer la gloire de sa nation est une des plus nobles fonctions de l'historien, et il est difficile de parler en termes trop relevés des entreprises extraordinaires et des actions splendides des Espagnols de ce temps. En palliant leurs excès , il tomba dans une erreur qui a droit à l'indulgence, si l'on peut regarder comme une erreur, dans un écrivain espagnol, le désir de les ensevelir dans l'oubli.
Vossius fait un grand éloge d'Herrera. <c Personne, dit -il, n'a décrit avec plus de soin et de fidélité l'étendue et les limites des provinces ; les différentes mers; la position des caps, des îles, des ports et des havres; les sinuosités des rivières, les dimensions des lacs, la situation et les particularités de chaque pays, et les endroits favorables pour y construire des villes. » Il a été appelé par les Espagnols le prince des historiens de l'Amérique, et l'on a ajouté que, depuis lui, il ne s'en est montré aucun qui puisse lui disputer ce titre. Une grande partie de ces éloges paraîtra exagérée à ceux qui examineront les histoires manuscrites dont il a fait entrer dans son ouvrage des chapitres et des livres
tout entiers avec très-peu de cbangèmens, et ils verront qu'une bonne partie des louanges qui lui ont été données pour son ouvrage sur les Indes , est réellement due à Las Casas , qui a été trop Icmgtemps éclipsé par son copiste. Cependant Herrera a laissé des preuves de recherches faites avec som, d'informations étendues, et d'un talent Uttéraire distingué. Ses ouvrages portent l'empreinte de la candeur, de l'intégrité et d'un désir sincère de dire la vérité.
n mourut en i6a5 , à l'âge de soixante ans, après avoir obtenu de Philippe II la promesse de la première place de secrétaire d'état qui deviendrait vacante.
APPENDIXN''52.
Uérêyic Fonseca.
Oïr a souvent parlé, dans le cours de cet ouvrage, de la malveillance déployée par l'évêque Juan Kodriguez de Fonseca contre Colomb et sa famille , et qui fîit une des secrètes et principales causes de leurs infortunes. Elle prît son origine, comme on Ta démontré, dans quelque altercation survenue àSéville en 1 493 entre l'amiral etFonseca, à cause du délai qu'on apportait à faire les préparatifs du second voyage , et relativement au nombre de domestiques qui devaient former la maison de l'amiral. Fonseca reçut des souverains une lettre qui était une réprimande tacite, et qui lui enjoignait de donner toute Fattention possible aux désirs de Colomb, et de veiller à ce qu'il fût traité
avec honneur et déférence. Fonseca n'oublia jamais cet afFront, et, ce qui pour lui était la même chose , il ne le pardonna jamais. C'était un de ces esprits rancuneux et vindicatifs qui ne connaissent pas le baume du pardon, et dont les blessures, une fois reçues , ne se cicatrisent jamais. Le sentiment d'hostilité qui naquit ainsi , dura, en redouh blant de violence, pendant toute la vie de Ck^Iomb, et se dirigea, lors de sa mort, contre son fils et son successeur. Cette animosité constante a été prouvée dans le cours de cet ouvrage par des ùàts et par des observations tirées d'auteurs dont quelques-uns étaient comtemporains de Fonseca, mais que des motifs de prudence paraissent avoir empêchés de se livrer à toute l'indignation qu'ils éprouvaient évidemment. Même encore aujourd'hui un historien espagnol prendrait garde d'exprimer trop librement ses sentimens à ce sujet, de crainte d'inspirer aux censeiu^s ecclésiastiques de la presse des préventions contre son ouvrage. C'est ainsi que l'évêque Fonseca a échappé, en partie aux sanglans reproches que sa conduite n'a que trop mérités^
Ce prélat eut la surintendance en chef des affaires des colonies espagnoles sbus Ferdinand et Isabelle , et sous l'empereur Charles V. C'était un homme actif et intrépide, mais égoïste, absolu et perfide. Son administration ne porte aucune marque d'une politique grande et libérale, mais elle est pleine de traits d'arrogance et de bassesse. Il s'opposa aux efforts bienveillans de Las Casas pour anié-
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liorer la situation des Indiens et pour obtemr Tabolition des repartimientos, et il le traita personnellement avec hauteur et dureté S La raison qu'on en donne , c'est que Fonseca s'enrichissait lui-même à l'aide de ces abus, et tenait en esclavage un nombre considérable de malheureux Indiens, pour les faire travailler sur ses possessions dans les colonies.
Pour prouver qu'on n'a pas jugé son caractère avec trop de sévérité, il est à propos de faire remarquer sa conduite envers Fernand Cortez , où l'on ne verra qu'envie et persécution. Tandis qu'il était prêt à protéger des aventuriers çbscurs et sans talens , Tévêque n'eut jamais une tête et un cœur capables d'apprécier le mérite d'illustres conunandans comme Colomb et Cortez.
A une époque où des querelles éclatèrent entre Cortez et Diego Velasquez , gouverneur de Cuba , et où celui - ci cherchait à arrêter le conquérant du Mexique au milieu de sa brillante carrière,. Fonseca , sans examiner le fond de l'affaire, prit ouvertement fait et cause pour Velasquez. L'intérêt personnel était la cause secrète, de cette faveur, car un mariage se négociait entre Velasque» et une sœur de l'évêque ^. Velasquez avait aavdyé à là cour d'Espagne des plaintes et des faux rap- . ports sur la conduite de Cortez , qu'il représentait comme un aventurier sans principes et ne reçon-
* Herrera, decad. 11, lib. 11, cap. 5. ^
2 Herrera , decad, m , lib. iv, cap. 9..
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, naissant aucune loi, qui cherchait à usurper Fautorité absolue dans la Nouvelle -Espagne. Les véritables services rendus par Cortez avaient déjà excité Fadmiration delà cour; mais telle était Tinfluence d« Fppseca , que, de même que lorsqu'il s'était agi de Colomb , il réussit à prévenir l'esprit du souverain contre un de ses sujets qui avaient le mieux mérité de lui. Un nommé Christoval de Tapia, homme sans talent et sans réputation, mais dont la grande recommandation était d'avoir été employé par Tévêque' , fut investi de pouvoirs semblables à ceux qui avaient été autrefois donnés à Bobadilla, au préjudice de Colomb. Il devait faire ime enquête sur la conduite de Cortez, et, dans le cas où il le jugerait à propos , le faire arçéter, séquestrer tous ses biens , et le destituer de son commandement. Pçu content des lettres régulières f9t officielles qui avaient été remises à Tapia , Tévêque , peu de temps après son départ , envoya en Amérique Juan Bono de Quexo avec des lettres en blanc, signées de sa propre main , et avec d'autres épîtres adressées à différentes personnes, leur ordonnant de recevoir Tapia comme gauverneur, et les assurant que le roi regardait la conduite de Cortez comme déloyale *. La sagacité et la fermeté de Cortez empêchèrent seules cette mesure d'interrompre ses entrepri^esi, sinon de les faire complétonent avorter.
* Herrera, decad. m, Hb. i, cap. i5.
* Herrera, decad. m, 13). m, cap. 16.
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Lorsqu'il fîit question en Espdghé d'examiner et de juger les altercations entre Cortez et Velasquez , le père de Cortez et ses conseils s'oppose* . rent à ce que Fonseca fôt un des arbitres, alléguant son inimitié contre Cortez, la protection qu^il accordait à Yelasquez, et le mariage que sa sœur était sur le point de contracter avec celui-ci* Le cardinal Adrien examina cette affaire à fond, et décida que leur demande devait être accordée* En conséquence Fonseca reçut ordre de ne point présider dans cette affaire. « On allégua aussi, dit Herrera, qu'il avait publiquement donné à Cortei le nom de traître ; qu'il avait empêché que ses re* présentations fussent examinées dans le conseil des Indes, ayant déclaré qu'elles n'y seraient ja* mais portées tant qu'il vivrait} qu'il n'avait pas doiiné au roi des informations complètes sur dif* féreus points du service public, et qu'il avait or*donné à la Maison des Indes à Séville de neper* mettre le départ pour la Nouvelle-Espagne d'aucune arme, d'aucune marchandise, ni d'aucun voya* geur \ » Cortez hii-méme déclara ensuite c qu'il avait éprouvé plus d'embarras et de difficultés , par suite des menaces et des affronts des miaistrès du Roi, qu'il ne lui en avait coûté de pei^res pour remporter ses victoires ^. »
Une accusation d'un genre encore plus odiettt contre Fonseca, perce dans un passage d'Rerrera ,
• Herrera, decad. m, lib. iv, cap. i3.
* Herrera, decad. m, lib. i, cap. u
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quoiqu'elle soit conçue en termes si obscurs, qu'elle a échappé à l'atteation .des historiais qui ont écrit après lui« U désigne Févéque comme Finstigateur d'ua homme perfide et sans honneur. C'était un nommé Antonio de Yil|afana qui ourdit un complot pour assassiner Cortez, et mettre en sa place Francisco Verdugo, beau-frère de Velasquez. Tandis que les conspirateurs att^eiidaient une occasion pour poignarder Cor tez y un d'eux , saisi <]e repentir y lui apprit le danger qu'il courait. Villafaûa fut arrêté. Il essaya d'avaler un papier contenant la liste des conspirateurs; mais on le samt à la gorge, et on lui en arracha de la bouche un fragmelit sur lequel étaieikt inscrits les noms de quatorze personnes d'importance. Villafana avqua son Crime , mais aucune torture ne put lui faire incuber les personnes dont les noms se trouvaient sur la li^te, et qu'il déclara n'avoir aucune connaissanoe de son projet. U fiit pendu par ordre *de Cortez ^ Lors de l'examen des altercations entre Cortez et Velasquez, qui eut lieu en iSaa devant un tribunal spécial , composé du grand chancelier et d'autres personnages distingués, on représenta l'exécution de Viilafaûa comme un cruel abus de pouvoir; et, dans le désir qu'on avait de foire passer Cortez pour criminel, un témoin, produit en faveur de Velasquez, déclara que Viilafaûa avait été excité à ce qu'il avait fait par des lettres de Vévêque Fonseca ( que se movio a lo que hizo
* Herrçra, decad. m, lit, j, cap. i, . ,
con cartas' del obispo de Burgos ' ).' Il n'est pas probable que Fbnseca lui eût ordonné l'assassinat, niais on voit par là quel était le caractère des agens qu'il employait, et quelle devait être la nature de ses instructions, quand de pareils' hommes croyaient qu'un tel grime accomplirait ses désirs. Fonseca mourut àBurgos le 4 novembre i524, et fiit enterré à Coca. '
* Herrera, decad. m, lib. i, c(q[>. 3.
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Sur la situation du paradis terrestre,
Les idées de Colomb sur la situation du paradis terrestre, quelque extravagantes qu'elles puissent paraître, étaient de même nature que celles qui ont occupé bien des hommes gt*aves et savans. Une légère esquisse de leurs opinions sur ce sujet ^ curieux peut être agréable au lecteur j et elle ser» vira à faire disparaître ce qu'on peut trouver d'étrange dans les idées exprimées par Colomb,
Le séjour de nos premiers parens Ait autrefois vin sujet de recherches très-attentives, et véritablement les hommes ont toujours é^ portés à se représenter quelque lieu de félicité parfaite, où Timagitiation, trompée dans les réalités grossières de la Tîe^ se livre au rêve d'un Élyiée cp'elle c^éé
elle-même. C'est une idée qui n'est point particulière à notre religion , car elle se retrouve-dans la croyance grossière des nations les plusr sauvages, et elle était généralement adoptée par les anciens. Les conjectures sur la situation du jardin d'Éden ressemblent à celles des Grecs relativement au jardin des Hespérides, cette région de délices qu'ils plaçaient toujours aux limites les plus reculées dumonde connu; que leurs poètes ornaient de tous les charmes de la fiction; après laquelle ils soupiraient sans cesse, et qu'ils ne pouvaient jamais trouver. A une certaine époque , c'était le grand Oasis d'Arabie. Le voyageur épuisé , après avoir traversé le désert aride et brûlant , saluait avec transport ce lieu couvert de verdure; il -se rafraîchissait sous l'ombre de beaux arbres, près de fontaines limpides, comme l'équipage d'un vaisseau battu par la tempête se repose sur ks côtes verdoyantes de quelque île de l'océan; et parce que cet endroit était ainsi isolé au milieu d'un océan de sable, on îe nomma l'île des Bienheureux. A mesure que les coimaissances géographiques firent des progrès, la situation du jardin des Hespérides fut successivement reporJ;ée à une plus grande distance. On le plaça sur les iords de la grande Syrte, dans les environs du mont Atlas. Là, après avoir traversé les déserts effrayans de Barca, le voyageur se trouvait dans une belle et fertile contrée arrosée par des ruisseaux, et où des sources jaillissaient de tous côtés. Les oranges et les citronst, triii^portés de là en Grèce où ils étaient en-
core inconnus, enchantèrent les Athéniens par leurs riches couleurs et par leur saveur délicieuse, et ils pensèrent que le jardin des Hespérides pouvait 5eul produire un si beau fruit. Ce fut ainsi que les anciens transportèrent leur pays fortuné de place en place , mais toujours à l'extrémité du monde la plus reculée et la plus obscure , jusqu'à ce qu'enfin la fable l'eût fixé dans les Canaries , qu'on nomma pour cette raison les Iles Fortunées ou Hespériennes. Il y resta parce que les découvertes ne s'étendireot pas plus loin, et qiie ces îles étaient si éloignées et si peu connues qu'elles donnaient une pleine carrière aux fictions des poètes'. . ,
De même, la situation du paradis terrestre , ou du jardin d'Éden , fut long-temps un sujet de discussions curieuses, et elle occupa l'attention laborieuse des plus savans théologiens. Les uns le placèrent dans la Palestine ou dans la Terre-Sainte; les autres dans la Mésopotamie, dans cette belle et riche étendue de pays que le Tigre et l'Euphrate embrassent de leurs détours; quelques-uns en Arménie, dans une vallée entourée de montagnes escarpées et inaccessibles , où ils s'imaginèrent qu'Enoch et Élie avaient été transportés hors de la vue des mortels pour y vivre dans un état de félicité terrestre jusqu'au second avènement de notre Sauveur; d'autre^ lui assignèrent diverses situations J^eaucoup plus éloignées , comme la Tapro*
* Goçsdin, Recherches sur, la Géogr^ des anciens, t, i.
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bane des anciens , connue aujourd'hui sous le nom d'île de Ceylan, l'île de Sumatra, les îles Fortur nées ou les Canaries , une des îles de la Sonde, ou quelque autre lieu privilégié, sous la ligne équinoxiale..
Ces savans trouvèrent beaucoup de difficulté à adapter au lieu dont ils faisaient choix la description que fait la Genèse du jardin d'Éden, et surtout ce qu'elle dit du grand fleuve qui l'arrosait et qui se divisait ensuite en quatre rivières, le Pison ou Phïson, le Gihon, l'Euphrate et le HeddekeL Ceux qui étaient en Êiveur de la Terre-Sainte , supposaient que le Jourdain était le grand fleuve qui , en se divisant, formait ensuite le Pison, le Gihon, le Tigre et l'Euphrate, mais que 1^ sables avaient comblé les anciens Uts de œs rivières j que dans l'origine le Pison traversait l'Arabie déserte etFAra^ Ke heureuse , d'où il suivait sa course jusqu'au golfe Persique; que le Gihon arrosait l'Arabie Pé* trée ou septentrionale, et se jetait dans le golfe Ara* bique ou dans la mer Rouge; et que l'Euphrate et le Tigre passaient d'Éden en Assyrie et en Ghsddée, d'où ils allaient se jeter dans le golfe Persique.
La plupart des premiers commentateurs supposent que le Gihon est le Nil. La source de cette rivière était inconnue, mais elle était évidemment bien éloignée des lieux d'où partaient le Tigre et l'Euphrate. Us triomphaient pourtant ingénieusement de cette difficulté en lui donnant im cours souterrain de quelques centaines de Heues depuis la source commune, jusqu'à ce qu'il se montrât au
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jour en Abyfisînîe '• De même on donnait un cours souterrain au Tigre et à l'Euphrate; on les faisait passep sous la mer Rouge, et ils se remontraient m Arménie 9 comme s'ils venaient de sortir d'une saurce commune. De même aussi ceux qui pla^ çai^t le paradis terrestre dans quelque île, suppo- • saiexit que les rivières ci-devant nommées qui copiaient dans Éden, ou traversaient la surface de la mer, attendu que Feau douce étant plus lé« gère peut flotter sur l'eau salée, ou s'enfonçaient 4wg les veines profondes de la terre, comme on disait que la fontaine Aréthuse disparaissait sous la terre en Grèce et se remontrait en Sicile, tandis que le fleui^e Alphée la poursuivant, mais avec moins de persévérance, s'élevait à quelque distance d'dW dans la mer.
Quelques-uns prétendaient que le déluge avait détruit le jardin d'Éden et changé toute la face de la terre, de sorte que les rivières n'avaient plus les mêmes lits, et qu'elles avaient pris des directions dî£Êèrentes de celles mentionnées dans la Genèse. D'autres prétendaient, comme saint Augustin dans aon C40mmentaire sur le livre de la Genèse, que k paradis terrestre existait encore avec toute la beauté, avec toutes les délices qui lui avaient été accordée dans l'origine, mais qu il était inacces- $ihle aux mortdis, étant situé sur le sommet d'une mcmtagne d'une hauteur merveilleuse, atteignant la troisième région de l'air et s'approchant de la
* Feyjoo, Teatro critico^ lib. vii, § 2.
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lune; et que cette élévation Favait ainsi mis à l'abri des ravages du déluge.
Il s'en trouve qui plaçaient cette montagne sous la ligne équinoxiale ou 6ur cette bande du firmament que les anciens appelaient métaphoriquement la Table du SohiV ^ comprenant Tespace contenu entre les tropiques du Cancer et du Capricorne, au-delà desquels le soleil ne s'avançait jamais dans son cours annuel. Là régnaient des nuits et des jours toujours égaux, et la hauteur de la montagne élevait cet endroit au-dessus de la chaleur et des orages des régions inférieures. D'autres transportaient le jardin d'Eden au-delà de la ligne équinoxiale, et le plaçaient ' dans l'hânoisphère méridional, supposant que la zone torride* pouvait être le glaive flamboyant chargé d'en interdire l'entrée à tous les mortels, fls avaient une suite d'argumens bizarres à Fappui de leur théorie. Le paradis terrestre, disaient-ils, devait être placé dans la partie la plus noble et la plus heureuse du globe. Cette partie devait être sous la portion la plus noble des cieux , attendu que lé mérite d'un lieu quelconque dépend moins des vertus de la terre que des influences heureuses des astres, et de l'aspect bénin et favorable du firmament. Or, d'après les philosophes, le monde se divisait en deux hémisphères. Us considéraient celui du sud comme la tête, et celui du nord
* Hérodote, liv. m. Virgile, Géorg», liv. i, Pomp. iMela, liv, III, chap. 10.
comme les pieds ou la partie inférieure. L'est . était la main droite , d'où avait commencé le mouvement àxiprimum mobile; et l'ouest, ou la main gauche , étajt le point vers leqjiel ce mouvement se dirigeait. Cela posé, ils disaient qu'il était évident que comme la tête, en toutes choses, naturelles ou artificielles , est toujours la meilleure et la plus noble partie , et gouverne tous les autres membres du corps; de même le sud, étant la tête de la terre, devait être plus noble, plus élevé en dignité que l'est, l'ouest et le nord. A l'appui de cette opinion, ils citaient celle de divers anciens philosophes , et notamment de Ptolémée , qui disait que les astres de l'hémisphère méridional étaient plus grands, plus brillans, plus parfaits que ceux du nôtre, et que par conséquent ils avaient plus de vertu et d'efficacité, erreur qui fut universelle jusqu'à ce que les découvertes modernes en eussent démontré la fausseté. Ils concluaient de là que c'était dans cet hémisphère méridional, dans cette tête de la terre, sous ce firmament plus pur et plus resplendissant, sous ces astres plus puissans et plus bienveillans, que le paradis terrestre était placé.
On n'était pas d'accord sur l'étendue de cette région fortunée. Comme Adam et toute sa postérité devaient y vivre s'il n'avait pas péché , et que la mort n'y serait pas entrée pour diminuer le nombre du genre humain, on en concluait que le paradis terrestre devait être assez grand pour^contenir tous les descendans d'Adam. Les uns lui don-
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maient une étendue égale à l'Europe ouàFAfriqne; les autres, la totalité de l'hémisphère méridionai. Saint Augustin supposait qu'à mesure que le genre humain se serait multiplié, ui>e partie en aurait été- transférée dans le ciel sans l'entremise de la mort, les parens peut-être, quand leurs enfans auraient atteint l'âge de la maturité , ou quelque portion de la race humaine à la fin de certaines périodes , ou quand la population du paradis terrestre serait arrivée à un certain point. D'autres pensaient que le genre humain, restant dans un état d'innocence primitive, n'aurait pas eu besoin d'autant d'espace qu'à présent N'étant pas dans la nécessité d'élever des animaux pour s'en nourrir, on n'aurait pas eu besoin de (invertir des terres en pâturages, et la terre, n'ayant pas reçu la malédiction de la stérilité, n'aurait pas exigé qu'on laissât de vastes champs en jachère, et qu'on fît alterner les moissons , conformément aux principes du labourage. Les fruits du jardin , produits spontanément et ne manquant jamais^ auraient fourni abondamment aux simples besoins de l'homme. Cependant, pour que la race humaine ne se trouvât pas trop serrée, et qu'elle pût avoir un espace suffisant pour se récréer et jouir des charmes de la variété et du changement, quelques-uns donnaient au jardin au moins une centaine de lieues de circonférence.
Saint Basile ', dans son éloquent discours sur le
^ Saint Basile fut surnommé le grand. Ses ouvrages étaie&t
Baradis, s'étend avec enthousiasme sur les joies de ce séjour sacré , élevé à la troisième région de l'air, et placé sous le firmament le plus heureux. Là, chaque sens jouit d'un plaisir pur et sans fin. L'œil est ravi de l'admirable pureté de l'atmosphère , de la verdure et de la beauté des arbres, et de la fraîcheur des fleurs qui ne se fanent jamais. L'oreille est enchalitée du chant des oiseaux; l'odorat respire le parfum des aromates du pays ; chacun des autres sens a également ses jouissances particulières. Là, les vicissitudes des saisons sont inconnues, et le climat réunit la fertilité de l'été, l'abondance agréable de l'automne, la douce fraîcheur et la tranquillité du printemps. La terre y est toujours couverte de verdure, les fleurs y sont toujours épanouies, l'eau y est pure et limpide; elle ne se précipite pas en torrens fougueux , mais elle se rassemble en fontaines de cristal, ou serpente en ruisseaux paisibles et argentés. Il n'est pas permis aux vents courroucés et impétueux d'y troubler la sérénité de l'air et de ravager les beautés des bosquets. On n'y connaît ni un temps sombre et couvert , ni la pluie tombant par torrens, ni la grêle dévastatrice, ni l'éclair sillonnant les nues, ni le tonnerre retentissant, ni le froid piquant de l'hiver, ni la chaleur desséchante de l'été, ni rien qui puisse causer peine, souffrance ou ennui : tout y est doux, paisible et
lus et admirés de totit le inonde , et même des païens. Ils sont écrits dans un style élevé et majestueux^ et remplis d'idées brillantes, et d'une vaste érudition.
serein ; une jeunesse et une joie perpétuelles régnent dan^ toute la nature, et rien n'est frappé de dépérissement et de mort.
Saint Ambroise exprime la même idée dans son livre sur le Paradis ', et Colomb consulta et cita aussi cet auteur. Il écrivait dans le quatrième siècle , et son éloquence touchante, son style gradeux quoique plein de vigueur , assurèrent beaucoup de vogue à ses écrits. Granville, communément appelé Bartholomeus Anglicus , cite un grand nombre de ses opinions dans son ouvrage intitulé de Pro-, prietatibus Rerum , ouvrage que Colomb connaissait évidemment. C'était une espèce ^'encyclopédie des connaissances générales qu'on possédante cçtte époque, et qui devait recommander cet ouvragé à un voyageur curieux et cherchant à s'instruire- Cet auteur dit que saint Basile et saint Ambroise avancent que l'eau du grand fleuve qui sort du jardin d'Eden tombe dans un grand lac avec un bruit si terrible , que les habitans du voisinage sont soyrds de naissance, et que de ce lac sortent les quatre . principales rivières mentionnées dans la Genèse^.
* Sancti Anibros. , Opéra ^ edit. Coignard. Parisiis, 1690.
* u Paradisus autem in oriente , in altissimo monte , de cujûs cacumine cadentes aquoe maximum faciunt lacum , quîE în suo casu tantum faciunt slrepitum et fragorem , quod omnes incolae , juxta praedictum lacum , nascuntur surdi , ex imm«derato sonitu seu fragore sensum auditûs in parvulis comimpente. Ut dicit Basilius in Hexameron, similiter et Amhrosius. Ex illo lacu, velut ex imo fonte , procedunt illa flumina quatuor, Phison qui et Ganges, Gihon qui et Nilus dicitur^ et Tigris et Eu-
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Néanmoins^ ce passage ne se trouve dans VHexa^ meron ni de Basile, ni d'Ambroise, d'où GlanviBe dit l'avoir tiré. On ne le rencontre pas davantage dans le Discours sur le Paradis du premier, ni dans la lettre écrite sur le même sujet par le second à Âmbrosius Sabinus. Il faut que ce soit une fausse citation. Colomb paraît pourtamt en avoir été frappé, et Las Casas pense' qu'il tira de là son idée que la vaste masse d'eau douce qui remplissait le golfe de la Ballena ou de Paria, venait du grand fleuve du Paradis, quoique à une distance fort éloignée , et que c'était dans ce golfe, qu'il supposait situé à l'extrémité de l'Asie, que prenaient leur source le Nil , le Tigre , l'Euphrate et le Gange, qui pouvaient être conduits par de profonds canaux sous la terre et sous la mer, jusqu'à l'endroit où ils se montrent sur la terre, et prennent chacun leur nom.
Je m'abstiendrai d'entrer plus au long dans les autres idées qu'on s'est formées du paradis terrestre, et peut-être trouvera-t-on que j'en ai déjà trop dit sur un sujet si complètement d'imagination; mais, pour faire bien connaître le caractère de Colomb, il est nécessaire de mettre au jour ces pensées qui traversaient son esprit, tandis qu'il observait les singuliers phénomènes des régions inconnues qu'il découvrait; pensées qui souvent ne sont
plirates. » (Barthol. ; AnglicidcProprietatibus r£ritm, lib. xv, cap. 112. Francofiurtî , i54o.)
* Las Casas, Hist, Ind,^ cap. t4i.
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que légèr^mept et vaguemept développées dans ses lettres et dans ses journ^iux. D'ailleurs, ces idées , de piéme que les rêveries relatives à des îles imaginaires situées dans l'Océan , nous reportent au temps d'alprs, et nous font sentir ce charme de mystère et de conjectures qui régnait sur la plu» gr^de partie du monde , et que les découvertes modernes ont complètement dissipé* Nous en avons dit assez pour prouver que, dans ses observations sur le paradis terrestre, Colomb ne se livrait pas à de vaines et absurdes chimères, produit d'un cerveau échauffé et dérangé. Quelque bizarres que puissent paraître ses conjectures, elles étaient toutes fondées sur des opinions écrites, qui alors passaient presque pour des oracles, et, en y ré^ fléchissant, on yerra qu'il s'en fallait de beaucoup qu'elles allassent aussi loin que les idées et les théories de sages regardés comme illustres dans l'école et dans le cloître par leur science et leur érqdition.
APPENDIXN"3A.
Testameût ie Colomb.
Au nom de la très-Sainte Trinité, qui m'inspirsi l'idée, qu'elle me rendit ensuite parfaitement claire, que je pouvais naviguer et aller d'Espagne aux Indes en traversant l'Océan vers l'occident, idée que je communiquai au roi doh Ferdinand et à la reine dofia Isabelle, nos souverains, qui voulurent bien me fournir l'équipement nécessaire d'hommes et de navires, et me nommer leur amiral sur ledit Océan, dans toutes les parties à l'ouest d'une ligne imaginaire tirée d'un pôle à l'autre, à cent lieues à l'ouest des îles du Gap-Vert et des Açores, me nommant aussi leur vice-roi et leur gouverneur de tous lés continens et de toutes les îles que je pourrais découvFÎr au-delà et à l'ouest de ladite ligne, avec
7)igitized by VjOOÇIC
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le droit d'avoir pour successeurs dans lesdites fonctions mon fils suné et ses héritiers à toujours, m'accordant aussi la dixième «partie de tout ce qui se trouverait dans ladite juridiction , et de toutes les rentes et de tous les revenus qu'on en tirerait, et le huitième de toutes les terres et de tout autre chose, avec les appointemens répondant à mon rang^ d'amiral , de vice-roi et de gouverneur, et tous autres émolumens en dérivant, ainsi que le tout est plus amplement énoncé dans le titre et l'arrangement que leurs altesses ont sanctionnés.
Et il a plu au Seigneur tout-puissant qu'en l'année 1492 je découvrisse le continent des Indes et un grand nombre d'îles , et Notamment ceHe d'Ifispaniola, nommée par les Indiens Ayte, et par les Monicongos, Cipango. Je retournai alors en CastiUe vers leurs altesses, qui approuvèrent que j'entreprisse un second voyage pour faire de nouvelles découvertes et des établissemens, et le Seigneur m'accorda la victoire sur l'île d'Hispaniola , qui a six cents lieues d'étendue, et je la conquis et la rendis tributaire; et je découvris beaucoup d'îles habitées par des cannibales, à sept cents lieues à l'ouest d'Hispaniola, parmi lesquelles la Jamaïque, que nous "appelons Santiago , et trois cent trent<etrois lieues de continent allant de sud en ouest, Uidépendammment de cent sept lieues vers le nord, que je découvris dans mon premier voyage, ainsi que beaucoup d'îles, comme on peut le voir plus clairement par mes lettres, mes mémoires et mes cartes. Et comme nous espérons qu'avec la grâce
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de Dieu^ et avant qu'il soit long-temps, on tÎBera un I>on et grand revenu de ces îles et de ce continent, dont, pour les raisons susdites, le dixième et le huitième m'appartiennent, avec les sdkdres et les émoliunens ci*devant spécifiés; et considérant qtte nous sommes mortels, et qu'il est à propos/que chacun mette ordre à ses af&ir^ et déclare à ses héritiers et successeurs les biens^ qu'il possède, ou auxquels il a droit, c'est pourquoi j'ai résolu d'éta^r bEr un majorât (substitution) dudit huitième des terres, places et revenus, de la manière. que je vais maintenant l!énoncer .
En premier lieu, j'institue pour mon héritier Wion fils don Diego, qui, s'il vient à mourir sans enfans, sera remplacé par mon autre fils Fernando; et si Bieu disposait aussi de lui sans qu'il eût d'en? fans et sans que j'aie d'autre fils, alors mon frère dcm Barthélemi lui succédera, et après lui son fils aîné; et si IHeu disposait de celui-ci sJans qu'il eût d'enfans, les autres fils de don Barthélemi lui succéderaient l'un après l'autre et à .toujours; ou, à d^aut de mon fils aîné, j'aurai pour héritier don Fernando, de la même manière, de fils en fils succès* sivement , ou en leur place mes frères Barthélemi et Diego. Et s'il plaisait au ciel que mes biens, après être restés quelquetempsdansla ligne de mes susdits successeurs, manquassent d'héritier immédiat et légitime dans la ligne masculine , la succession pasr sera au plus proche parent, de i^issance légitime, et poitant le nom de Colomb, lui venant de son père et de ses ancêtres. Ce bien substitué ne pourra
en 'aucun cas passer à uhe femme , i moins qu'il ne se trouve aucun héritier mà|e, soit en ce pays, soit tB quelque autre partie du monde, de mon véri* laUe E^age, dont le nom , de même que c^ni de ses ancêtres, aura toujours été Colomb. Cet événe* ment arrivant (ce qu'à Dieu ne plaise!)^ la femme de'.naissance légitime, étant la plus proche parente du précédent propriétaire desdits biais, en hérî» tera, aux conditions qui seront ci-après stipudées, et qui doivent être entendues comme s'éten^nt à dmiDiegp, mon fils, et à tous ceux oi-dev^t dé» nommés et leurs héritiers pour être exécutées, cha* Cune délies, par chacun d-eux : et à faute de ce faire, ils seront privés delà succession, pour n'a* voir pas satisfait à ce qui sera ci'dpvès exprimé^ et les Bi^s pasGieront au plus proche parent de celui qui y avsfit drùit; et celui qui y succédera ainsi en sera priTé de li^ même manière , s'il jnanquait aus» à acéompliriesditesconditicHis] etun autre, le plus proche de mon lignage, y succédera, pourvu qu'il les accomplisse, de sort^ qu'elles soient exécutée à tcAijours dans la forme qui sera prescrite. Cette déchéance ne sera pas* encourue pour des ciroon-» stan^^es' futiles ou de légères - contestations soumiseï^ aux tribunaux, mais dans les cas impor* tans qui peiivent concerner la gloire de Dieu, la mienne et ^tle de ma famille, ce qui suppose un accompUsseixveut complet de tout ce qui sera ordonné ci-après, ce que je recommande aux cours de justice. Et je supplie sa sainteté , et ceux qui seront apjpis lut (^èfs de la sainte église ^ s'il arrivait
Ifoe le présent acte^ contenant mes dernières vo* Ion tés et mon testament, eût besoin de son sàiflt ordre et de son connnândement pour être exécuté, de donner ledit ordre j en vertu de l'obéissance qui lui est ducf et sous peine d'etcommunication y pour qu'il ne soit vicié en aucune manière. Je prie aussi le roi et la reine , nos souverains, et leur fils atné,' lepnnce don Jean, notre maître, etleurs successeurs^ par égard pour les services cpie je leur ai rendus^ et parce quec'est une chose juste, de ne pas souffrir qu'il soit dérogé en rien à mon testament et à mon éta* blissement d'un majorât, mais de maintenir le tout k jamais, dans la forme et de la manière que je Ysà ordonné, pour la plus grande gloire du Tout4Hris^ sant, et pour que ce puisse être la racine et la ba^ de ma lignée^ et un souvenir des servioesqùt^ j'ai rendus à leurs altesses; moi qui, étant né à»6énes^ suis venu lea servir en CastiUe , et ai décoiivert^ à l'ouest de la terre ferïne^ leslndiés et lesiks ci» devant mentionnée3» Je pi?ie dono letirs altesses d'ordonner que mpn présent te^ament,» mQn> jicir vilége^ soit déclaré valide, et soit etécutésiaoa op position, sans retard, et à la lettre. Je prie aussi les grands éix royaume et les seigneurs da conseil , et tous autres ayant l'administration de la justice^ de ne pas souffrir que ce testament soit sans effel^ mais de le faire exécuter comme ccmtenant «ms intentions, attendu qu'il est juâte qu'un noble qful ^ servi le roi> la reine et le roya^imesoit respecté dans la .^spositioil de ses biens, par acte de der*» i^ière yokimé^ te^n^ent; substitation deMeiMxnt
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tages, et qu'U n'y sent fait aucune ip£ractioii en tout ou en partie.
Pcemièrementy mon fils don Diego et tous mes successeurs et descendans, aussi bien que mes frè^ res Barthélemi et Diego , port^ont mes armoiries telles que je les leur laisserai après moi, sans y ajouter aucune autre chose, et elles seront gravées sur leur sceau. Don Diego mon fik, ou tout aidtre qui héritera de ses biens, en prenant possession de Ihéritage , adoptera la signature dcmt je fsiis uss^ à présent, qui est un X surmonté d'un S , un M surutônté^d'mi A romain avec un S en dessus, et ensuite un Y surmonté d'un S, avec les lignes et lespoints, comme c'est ma coutume, ainsi qu'on peut le voir par mes signatures, dont il existe un grand nombre , et comme on le verra par celle qui terminera les présentes.
Quelque autres titres que le roi puisse lui accoràdvi il ne prendra que celui d'amiral. Ceci ne doit êlre entendu que de sa signature , et non de l'énumfératidn de ses titres, qu'il peut foire tout au long si bon lui semble ; mais sa signature doit être seulement : VAmiraL
. Ledit don Diego, ou tout autre héritier de ces biens; 'possédera ma charge d'amiral de l'Océan , q^i ^t à l'ouest d'une ligne imaginaire que son Altetèe a ordonné de tirer d'un pôle à l'autre, à cent tî^ies au-delà des Adores et des îles du Cap- Vert, duquel Océan j'ai été fait amii'al par son ordre, avec to^us les privilèges dont jouit don Henrique dans ranlirautédeCastille,etnommé àperpétuité etpour
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toujours sou gouverneur et vice-roi des îles et continent découverts ou à découvrir, moi et mes héritiers, comme le tout est plus amplement désigné dans le traité et privilège ci-devant mentionné.
Item. Ledit don Diego , ou tout autre héritier de ces biens, distribuera le revenu qu'il pourra plaire à notre Seigneur de lui accorder, de la manière suivante, et sous les peines susdites.
D'abord, sur la totalité du revenu desdits biens, maintenant et en tout temps , et de tout ce qu'il pourra en toucher et recueillir, il en donnera le quart annuellement à mon frère Barthétemi Colomb , Adelantado des Indes ; ce qui continuera jusqu'à ce qu'il ait acquis un revenu d'un million de maravédis , et cela pour les services qu'il a rendus et qu'il continuera à rendre à ces biens substitués ; lequel million il devra recevoir, comme il vient d'êti'e dH:, chaque année, si ledit quart monte à cette somme, et qu'il n'ait pas autre chose; mais s'il possède un revenu montant en partie ou en totalité à ladite somme, il ne jouira plus dudit miUion en tout ou en partie, si ce n'est qu'il aura' dans ledit quart de quoi lui compléter un million de maravédis , si ledit quart monte à tant ; et le revenu qji'il pourra avoir indépendamment dudit quart, celui qu'il pourra tirer de ses propriétés ou de ses places à perpétuité, sera déduit dudit quart. IVIais queque apport de mariage qu'il puisse recevoir de quelque fenune qu'il épouse , nulle retenue ne sera faite sur ledit million pour ce sujet; de sorte que, quelle qtïesoitlaâomme qu'il pourra recevoir de safemme^
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aucune déduction ne sa*a faite sur ledit million pour cette cause, mais seulement pour ce qu'il peut avoir et acquérir en sus de la dot de sa femme ; et quand il plaira à Dieu que lui, ses héritiers et descendans tirent de leurs propriétés et de leurs places un revenu d'un million de maravédis, ni lui ni ses héritiers ne jouiront plus d'aucune partie dudit quart des revenus desdits }}iens substitués, et le« ditqpartappartiendraà don Diego ou à ses héritiers.
Item. Sur les revenus^ desdits biens ou sur un autre quart d'iceux (si à twï ils montent) , il sera payé tous les ans à mon fils Fernando deux milUons jua* qu'à ce que 8e$ revenus lui produisent pareille somme; ain^ et de la même manière qu'il vient d^^tre expliqué à l'égard de £arthélemi, qui, de même que ses héritiersi, doit avoir ledit million ou la somme nécessaire pour le. cc«npléter.
' l^m. Ledit don Diego ou ledit don Barthélemi paieront à mon frère don Diego, sur lôs revenus desdits hïeos y une somme suffisante pour le, met^ tre en. état de vivre décemment, attendu qu'il est mon frèi^: Je ne lui assigne aucune somme parti* Goliàre , parce qu'il est eiitré dans l'église, et qu'on lui donnera ce qui sera juste. On hii paiera cette somme en une fois et avant que rien ait été payé à mon fils Fernando et à mon frère Barthélemi^ ou à leurs héritière, le tout en proportion du re* venu desdils biens ; et eii cas de contestation j l'af-i faire sera soumise à deux de nos parens ou autrei^ hommes d'honneur, ^t s'ils ne sont pas d'acccu*d eiiscnble^ tb choisiront: un tiers^arbûre^ boonne
Yértuc^t et ayant la coi^Unce des deux parties* Item. Tous les revenus que je lègue à Bartfaé^ lemi> à Femaudo et à Diego leur seront payés et seront reçus par eux, ainsi qu'il vient d'être réglé, à la charge par eux d'être fidèles et dévoués à tnon fils Diego et à ses héritiers, eux et leurs enfans; et s'il arrivait qu'ils eussent, eux ou quelqu'un d'eux^ ?igi i^ntre lui en quelque chose, concernant Thon* neur.et la prospérité de la famille ou desdits biens , soit par paroles, soit pai* actions, d'où il pourrait résister' du scandale et l'abaissement de ma fa^ mille Qu la détérioration de mesdits bi^as, en ce cas, il pe leur sera plus rien payé à compter de ce fiioment^ attendu qu'ils dpivent toujours être fidè» li^ k Piego et à ses successeurs/ ' It^m. Comme c'était mon intention, en établis-» sant cette substitution, de disposer ou de faire dis* poser pour moi par mon fils Diego du dixième du revenu desdits bieos en laveur de personnes néces^ siteuses, à titre de dîme et en commémoration de Dieu éternel et tout-puissant, et persistant encore dans, kl même intention et dans l'espoir que sa haute majesté m'aidera, moi et ceux qui en bérite^ root en ce pays ou dans le Nouveau-Monde^ j'ai résolu que ledit dixièmje soitpay^éde ia manière suivante ; Pr^xâèrement, il est bien entendu que le quart dkis revemis desdits Hens ^e.j'ai enjoint et or^ donné de payer à don Barthélemi jusqu'à ce qu'il ait un revenu d'un million , comprend le dixième du revenu total desdits biens, et qu'à QPlesiure que le reveau de mon frère doa Barthé*
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lemi augmentera 9 comme on doit le déduire du quart des revenus desdits biens, on fera un csdcul pour savoir à combien monte ledit dixième, et la portion qui excédera ce qui sera nécessaire pour compléter le million dedonBarthékmi, sera payée aux membres de ma famille qui pourront en avoir le plus besoin, le déduisant dudit dixième si leur revenu ne monte pas à cinquante mille maravédis; et si quelqu'un d'eux jouit d'un revenu montant à cette somme, il lui sera payé cette somme, qui sera détei*minée par deux personnes choisies à cet effet, et par don Diego ou ses héritiers. Ainsi donc, il faut bien entendre que le million que je laisse à don Barthélemi comprend le dixième du revenu total desdits biens; lequel dixième doit être distribué parmi mes parens les plus proches et les plus nécessiteux, ainsi que je viens de l'ordonna; et quand don Barthélemi aura un revenu d'un deûIlion , et qu'il ne lui sera plus rien du en raison dudit quart, alors mon fils don Diego ou la personne qui pourra être en possession desdits biens, avec deux autres personnes que je désignerai ci<>après, examineront les comptes et régleront les choses de manière que le dixième du revenu continue à être payé aux membres les plus nécessiteux de ma famille qui pourront se trouver dans ce pays ou dans quelque autre partie du monde, et qu'on cherchera avec soin, et ils seront payés sur le quart d'où D. Barthélemi doit tirer son million, laquelle somme devra être portée en compte et déduite dudit dixième; et si ce dixième montait plus haut, W
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surplus, provenant de ce quart, «era payé aux personnes les plus nécessiteuses, comme il a déjà été dit. Si au contraire il était insuffisant, don Barthélemi continuera à en jouir jusqu'à ce que ses revenus s'accroissant laissent disponible la totalité ou une partie dudit million.
Item. Ledit don Diego, mon fils, ou quiconque sera mon héritier, nommera deux personnes graves et intègres , alliées de très-près à la famille , qui seront . chargées de vérifier avec soin le montait des revenus, et de veiller à ce que ledit dixième soit payé sur le quart qui doit fournir à don Barthélemi son million , aux membres les plus nécessiteux de ma famille qui pourront se trouver ici ou ailleurs, et qu'on cherchera avec soin et en conscience; et comme il pourrait arriver que ledit don Diego ou d'autres après lui, pour des raisons d'intérêt personnel ou pour l'honneur; et le soutien desdits biens, pourrait ne pas se soucier de faire connmtre le montant véritable desdits revenus, je le charge, sur sa conscience, de payer ladite somme, et je leur enjoins, sur leur âme et leur conscience, de ne pas le dénoftcer et le faire connaître, si ce n'est du consentement de don Diego ou de celui qui pourra être son héritier, voulant que ladite dîme soit payée de la manière que je viens d'indiquer.
Item. Afin d'éviter toutes contestations dans le
choix des deux plus proches parens qui doivent
agir avec don Diego ou ses héritiers, je choisis par
, ces présentes don Barthélemi mon frère , pour l'un,
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et don Fernando mon fils, pour l'autre. Quand ils entreront en fonctions, ils choisiront deux autres individus parmi les parens les plus proches et les plus dignes de confiance, et ceux-ci, à leur tour, eti choisiront deux autres quand il sen% question de commencer l'examen; et ainsi le tout sera réglé avec soin pbur le service et la gloire de Dieu , et pour l'avantage desdits biens «ibstitùés.
Item. J'enjoins aussi à Diego où à celui qui héritera dudit majorât de soutenir toujours dans la ville de Gênes un membre de notre famille, qui y sera domicihé avec sa femme, et de lui assurer un revenu avec lequel il puisse vivre honnêtement, comme il convient à une personne qui nous est alliée, et avoir pied et racine dans cette ville en qualité de citoyen ; de sorte qu'il puisse y trouver aide et faveur en cas de besoin, car c'est là que je suis né, et c'est de là que je suis venu.
Item. Ledit don Diego, ou quiconque héritera desdits biens, devra faire des remises, soit en lettres de change, soit de toute autre manière, de toutes sommes qu'il pourra épargner sur les revenus desdits biens, et ordonner qu'on achète en son nom, ou en celui de ses héritiers, des actions de la banque de Saint-George, qui rapportent un intérêt de six pour cent, et où l'argent est biep assuré, et les fonds seront consacrés à l'emploi que je vais indiquer.
Item. Comme il convient à tout homme de rang ayant des propriétés de servir Dieu, soit person*nellement| soit par le moyen de sa fortune, et
€otnme l'argent déposé à la banque de SaînfrGeorgé est parfaitement en sûreté^ Gènes étant une noble et puissante cité, et qu'à l'époque où j'ai entrepris de partir pour la découverte des Indes, c'était avec Tintention de supplier le roi et la reine , nos souve^rains, de consacrer à la conquête de Jérusalem tout Fargent qu'on pourrait tirer desdites Indes, et que je leur ai fait cette demande : s'ils le font, tant mieux; sinon, et dans tous les cas, ledit Diego, ou quiconque sera son héritier, devra réunir tout l'argent qu'il pourra, et accompagner le roi son maître, s'il marchait à la conquête de Jérusalem, ou autrement y aller lui-même avec toutes les forces qu'il pourra rassembler; et en suivant ce projet, il plaira au Seigneur de l'aider à l'accomplir, et s'il n'était pas en état de faire la conquête totale du pays, il n'y a nul douté qu'il ne la fît du moins en partie. Qu'il réunisse donc toute sa richesse dans la banque de Saint George de Gênes, et qu'elle s'y multiplie jusqu'à ce qu'on puisse faire quelque chose relativement au projet sur Jérusalem ; car je croi$ que lorsque leurs altesses verront que ce plan est en contemplation , elles voudront l'exécuter elles-mêmes, ou que du moins elles lui accorderont, comme à leur serviteur et à. leur vassal, les moyens de le mettre à exécution,
*J(€m. Je chargé mon fils Diego et mes descenàsLU^j et spécialement quiconque aura hérité de mçs biçns, qui se composent, comme je l'ai dit cidessus^ du dixième de ce qui se trouvera dans les Indes ou qu'on pourra en retirer, et du huitième
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des term et revenus, ce qui, arec mes droits et émoi nmeiis comme amiral , ▼ice4xii et gomretiiear, mcmte à {dos de YÎngt-cÎDq pour cent, je le reqoiersy disje^ d'employer tout ce revemi, ainsi que sa persomie et toos les moyens en son ponroir, k bien et fidèlement servir et soutenir leurs altesses on leurs successeurs, même jusqu'à la perte de sa vie et de ses bi^is, puisque ce sont leurs altesses, après Dieu, qui mont fourni les moyens de fiave mes découvertes et d'acquérir lesdits biens; quoiqu'il soit vrai que je suis venu en ce royaume pour leur proposer cette entreprise, et qu'il s'écoula bien du temps avant qu'on prit des mesures pour la mettre à exécution ; ce qui, au surplus, b'est pas surprenant, puisque c'était une entreprise dont l'objet était inconnu à tout le monde et en laquelle personne n'avait confiance; c'est pourquoi je ne leur en suis que plus redevable, ainsi que de l'avancement et des faveurs qu'ils m'ont accordés depuis ce temps. .
Jtem. J'enjoins aussi à Diego, ou à quiconque pourra être en possession desdits biens, s'il arrivait un schisme dans l'église de Dieu , et que quelque personne de quelque classe et de quelque coch dition qu'elle pût étre^ientât de le dépouiller de ses biens et de ses honneurs, de porter aux pieds de sa sainteté, c'est-àrdire s'ils ne sont pas hérétiques (ce qu'à Dieu ne plaise!) leur personnes, leur pouvoir et leurs richesses pour étouffer ce schisme et prévenir tout attentat contre l'honneur ou contre les biens de l'église.
Item, ^ordonne audit Diego , ou à quiconque possédera lesdits biens , d'avoir toujours en vue, dans tous ses travaux et dans toutes ses entreprises, l'honneur, la prospérité et l'agrandissement de la ville de Gênes , et à employer tous ses moyens et tous ses talens à défendre et à augmenter le bien-être et l'honneur de cette république , en tout ce qui ne sera pas contraire au service de l'église de Dieu, ou à la haute dignité du roi et de la reine, nos souverains, et de leurs successeurs.
Item. Ledit Diego, ou quiconque am^a hérité desdits biens, aura soin, sur le quart du revenu total, sur lequel quart doit être prélevé le dixième, comme il a été dit, lorsque don Barthélemi ou ses héritiers auront épargné les deux millions, ou partie de cette somme, et que le temps sera venu de faire une distribution parmi nos parens, d*employer et d'appliquer ce dixième à fournir des dots aux filles de notre lignage qui pourront en avoir besoin , et à faire tout le bien qui sera en leur pouvoir.
Item. Lorsqu'un temps opportun sera arrivé , il fera bâtir une église dans l'île d'Hispaniola , dans l'endroit le plus convenable, et il la nommera Sainte- Marie de la Conception. Il y sera annexé un hôpital^ sur le meilleur plan possible, comme ceux d'Italie et de Castille. Il fera aussi construire une chapelle pour y dire des messes pour le repos de mon âme et de celles de mes ancêtres et de mes descendans, avec grande dévotion, puisqu'il plaira sans doute au Seigneur de nous accorder un re- IV. a4
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venu suffitant pour cet obj^t et cetûi qui précèdent.
Item. Tordonue aussi à mon fils Diego , ou à qui^ conque lui succédera, de ne s'épargner aucune peine pour avoir et entretenir dans l'île d'Hlspaniola quatre bons professeurs de théologie, qui prendront pour fin et pour but de leurs travaux et de leurs études la conversion à notre sainte foi des habitans des Indes ; et à mesure que , par la volonté de Dieu , les revenus des biens s'accroîtront, il augmentera dans la même proportion le nombre des personnes religieuses qui s'efforceront par leurs instructions de rendre chrétiens les naturels du pays; nulle dépense ne devant être re- |[ardée comme trop grande pour arriver à ce but.
Item. J'ordonne à mon fils Diego, et à quicon*que jouira après lui desdits biens, toutefe les fois et aussi souvent qu'il se confessera, de montrer d'abord ce testament ou une copie dlcelui au confes^ seur, et de le prier d'en prendre connaissance pour qu'if puisse s'assurer, en l'interrogeant, s'il a fidèlement rempli les obligations qui lui sont imposées; d'où il résultera beaucoup de bien et de bonheur pour son âme.
£l Ajlmuujtte.
Comme tout ce qui concerne G>lonib est plein tf intérêt 9 sa signature a donné lieu à quelques dis^ (^;^OBS« Elle portait en quelque sorte l'empreinte éd ce ûècle, essentiellement religieux et pédantesifue^ et peu^étre aussi du caractèt*e particulier de l'individu y qui^ se considérant comme mystérieu,- «raoent élu^ et spécialeosent choisi pour de grande dessins, croyait devoir inettre en toutes choses des formalités graves et solennelles, en harmonie avec cette idée« Y oid comment il lûgnait : '
SSÎ* A* !$•
XPO FEREN5,
La première moitié de la signature XPO, pour
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Christo, est en lettres grecques ; la seconde Ferens est en lettres romaines. Tel était l'usage à cette époque , et même encore à présent les caractères grecs et romains sont employés en Espagne dans les signatures et dans les inscriptions.
On suppose que les chiffres ou initiales qui sont au-dessus de la signatui^ représentent une pieuse éjaculation. Pour les lire, il faut commencer par les lettres d'en-bas , et les lier à ceHes qui sont audessus. Spotorno conjecture qu'elles signifient Xristus (Christus), Sancta Maria ^ YosephuSy ou Salva Me y XristuSy Maria , Yosephus. La Rei^ue de V Amérique septentrionale^ pour avril 1827, propose de substituer Yesus à Josephus. "
C'était un ancien usage en Espagne, usage qui n'est pas encore tout-à-fait tombé en désuétude , de joindre à sa signature quelques mots de dévo* tion. Le motif de cette coutume était de prouver que celui qui signait ainsi était chrétien; ce qui n'était pas sans quelque importance dans un pays où les juifs et les mahométans étaient proscrits et persécutés.
Don Fernando, fils de Colomb, dit que toutes les fois que son père prenait la pjume, il commençait ordinairement par écrire : « Jésus cum Maria sit nohis in via. » Le livre que l'amiral prépara et envoya aux souverains, où se trouvaient les prophéties qu'il regardait comme ayant rapport à ses découvertes et à la délivrance du saint sépulcre , commence par les inêmes mots. Cet usage a beaucoup de rapport avec celui de placer les initiales
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de quelques mots de piété au-dessiis de la signature, et donne beaucoup de probabilité à la manière dont on a expliqué celle de Colomb '.
^ Nous nous pennettrons de dire qu'elle n'est nullement expliquée par ce qui précède , car il reste plusieurs initiales dont on ne donne aucune explication. La substitution du mot /«sus à celui Yosephus nous paraît une idée fort bizarre , pour ne rien dire de plus. G)lomb venait d'employer le mot Christus; il l'avait fait suivre de celui de Maria) à quoi bon aurait-il répété ce mot Jésus? Nous croyons qu'on pourrait raisonnablement interpréter cette signature ainsi qu'il suit :
Supplex Servus Altissimi Salvatoris Christi , Mari» , Yosephi , ,
XPO Ferens.
Quant à la dernière ligne, Christo ferens, il est évident que Colomb emploie ces mois pour désigner son prénom Christophe y Christophorus j ou Christopherus y comme on l'écrivait quelquefois.
( Note du traducteur, )
FIN
(Les chilifres romains indi^aeni le tomei et les chiffres arabes la page.)
AçoRES (les), quapd elles furent découvertes, I, 3a; Colomb y arrive à son retour de son premier voyage , 1 , 3o8.
AcuNA (don Alonzo de) somme Colomb de justifier devant lui de ses lettres de marcjues, à son retour du Nouveau-Monde,
ApELANTADo, titre donne à Barthélemi Colomb , II, i84î con«-> firme par le roi , II , 286.
Adrien d£ I^oxica , III , i3.
Afrique (voyage autour de T) par les anciens , IV, 191.
Ao^ADo (Juan), recommandé par Colomb au gouverneihent espagnol , II , 68; nommé commissaire pour examiner la conduite de Colomb , II , 245 ; il arrive à Isabelle , II , a49 î 3W arr^ijaQce ^ II , z5q x «w entrevue avec Colomb , II , 2$2;
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ayant rassemblé toutes les dépositions qui pouvaient inculper l'amiral , il se décide à retourner en Espagne , Il , 254* Aiguille (variations de T) , remarquées pour la première fois ,
I , 162 ; conjectures de Colomb à ce sujet , I , i63.
Albe (le duc d'). Don Diego Colomb épouse sa fille, IV, 67 ;
il fait rendre justice à son gendre , IV , 68. Alexandre VI , bulle de ce pape , relative au Nouveau-Monde,
II , 355 ; lettre que lui écrit Colomb , III ,157.
Alonzo (don) , béritier présomptif delà couronne de Portugal,
son mariage avec la princesse Isabelle , 1 , 1 15. Alpha et Oméga, l'extrémité orientale "de Cuba, I, 241 ;
Alvaro (don) , de Portugal , est pris pour le roi et manque
d'être assassiné , 1 , 1 1 o.
Amazones (île supposées des) , 1 , 294 ; femmes guerrières des
iles Caraïbes, II, i5, 22, 265, 267.
— ( rivière des ) , découverte par Vincent Yanez Pinzon , III,
Ambre ( morceaux d*), trouvés dans les montagnes de Cibao,
Ame (notion des Haïtiens sur l'existence de 1'), II, 101.
Amiral,^ titre accordé à Colomb et k ses descendans , II , 284.
Anacoana , femme de Caonabo , II , 222 ; se retire avec son . frère Bebecbio , après la grande bataille de la Vega , II, 280 ; est célèbre pour la composition des ballades , II , 344 > ^^^ admiration pour les Espagnols, ibid; elle conseille à son frère de se concilier leur amitié, ibîd; réception qu'elle fait à l'Adelantado , II , 346 ; sa surprise et son plaisir à la vue d'un vaisseau, II, 367; regret que lui cause le départ de l'Adelantado , II , 368 ; sa conduite avec sa fille et Guevara ,
III , 64 ; son admiration pour les Espagnols se change en haine , III , 335 ; elle reçoit une visite d'Ovando , III , 336 ; est faite prisonnière , III , 34o ; conduite enchaînée à Saint- Domingue, m, 342; est pendue, ibidj son beau carac» tère, 111,343.
Anana^, vu pour la première fois par les Espagnols', ET, 10.
AjicàrKts DE Christophe Colomb (notice sur les), IV, 97.
Angel (Luis de Saint-) , sert chaudement les intérêts de Co* lomb auprès de la reine , I , i3i ; il réussit , I , i33.
Antilles (découverte des) , H , 9 ; Colomb en prend possession , ihid.
Antipodes (doctrine des), combattue par Lactance et Saint- Augustin, I, lOI.
Appendices, IV, 55; et sm^',
Arâna (Diego de) , nommé commandant de la colonie , pendant la première absence de Colomb, I, 282^; il est mis à mort avec toute la garnison , II , 43.
-^(Pedro de) , capitaine de l'un des vaisseaux de Colomb dans son troisième voyage , II , 299.
Architecture (premières traces d*) , vues dans le Nouveau- Monde, III, 197.
Areytos , ou ballades des Haïtiens, II , io3.
Aristizabal (don Gabriel de), sollicite le transport des restes de Colomb dans l'île de Cuba, IV, 55.
Arriaga (Luis de) , est bloqué dans les murs de Magdalena ,
Astrolabe, a{^liqué à la navigation, I, 62.
Atalantide (observations sur 1') de Platon, IV, 265. Audience ROYALE , IV, 72.
Augustin (saint), ses argumens contre l'existence des antipodes, I, lOI.
•—(cap de Saint-), découvert par Pinzon, III, 125.
Babeque , Colomb va à la recherche de cette île supposée , I ,
25i ; II, i3o.
Bahama (lies de), découvertes, I, 201; croisière au milieu de
ces iles, I, 2o3.
Ballades des Haïtiens, II, io3y 234* Ballester (Miguel ) , sa conduite pendant la conjuration de
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Boldan, II, 377, 379 ; U reçoit une lettre de Colomb , III,
. II ; son caractère, HÎ, i%; entrevue avec RoMan, III, i3^ seconde entrevue, III, 23; il écrit à Tattiiral, ibid; est 9mégé dans la forteresse de la Conception , III, 9Ô; part pour l'Espagne, III, 43-
Babbas (las), découvertes des Iles de, III, 9^7 *
Barrantes (Garcia de) , sa conduite pendant la conspiration de Boldan, II, 377 ; part pour l'Espagne , III , 43.
Barros (Jean de) , ce C[u41 dit de la proposition de GoUNmb à Jean II , roi de Portugal , ï , 66.
Basile (saint), sa description du paradis, IV, 35q«
Bastiines (Rodrigo) de Séville , exfdore la cote de la Terre- Ferme, III, 127; arrive à Hispani!(4a, où i) est; sais en prison parBodabilla, ibid.
Baza (plaise de) , I, 1 13.
Beata (cap), II, 174; des matelots en gravissent le somiuet , ikid.
— (lie), II, 326.
foHECHio , se jcdnt à Gàonabo , et tue ane des femmes de Goa* can^gari , II , 201 ; c'est le seul cacique q[ui ne vent point se soumettre, II, 23o; reçoit une visite de FAdelantado, II, 345 ; accueil qu'il lui fait, II , 345 , 34B; il cornent à payer un tribut, II, 35o ; il invite FAdelantado à venir le recevoir, II, 364; s^^ étonneracnt à la vue d*nn navire espagnol, II, 367.
Behem (Martin), son planisphère, I, i55; son liistpire, IV, 1 7 1 ; quelques écrivains ont prétendu qu'il avait découvert le monde occidental, avant Colomb, IV, 174 ; réfutation de cette assertion , ibid,
Belen (découverte de la rivière de), III, 2x4; elle abonde en pwaons, III, 916; Col<»iibcoinmenç^ on établissement SOT ses bords, III, 222.
Belvis (Pablo), est envoyé à Haïti à la place de Finoin Cado,
Bernaldez ( Ândres ) , notice sur sa vie et - sur aea éeiits , IV, â?5.
BCMfAHHP m VAtEHOi) M çompii^atioii à la Jamaïque, III ,
297' BsiâHONA f omiamné à mort pour avoir outragé la femme du
cacique de la Yega , II 9 872 ; il reçoit son pardoQ , II , SyS .
BoBADiLLA (don Francisco de) , est muni de pluaieurs pouvoirs pour rechercher la conduite de G>Ioinh, III, 83;sQneaFactère, ibid; instructions qui lui sont données, III, 84; il met à la voile , III , 86 ; arrive à Saint-Domingue , III , 88 ; sVmpare aussitôt du gouvernement , III , 92 ; saisit les armes, les effets et les papiers de Colomb, III, 96; somme Colomb de comparaître devant lui, III, 10 1 ; son avidité à recueillir toutes lea accusations contre l'amiral, III, roa ; il jette don Diego dans les fers, III, io3; fait éprouver le même traitement à Colomb, III, io4; craintes que lui inspire l'Adelantado, III , io5 ; il le met aux fers, JII, ]o6; sa mauvaise administration, III, i36; échantillon de ses iaaaximes, III, i37; est remplacé par Ovando, III, 166; part pour l'Espagne, et périt au milieu d\ine affreuse tempête, m, 171.
B0R6ONON (Juan) , travaille à convertir les Haïtiens , H , 355.
BOCA OEIi IhuGo , II , 3 1 2.
«-•^I>SL SiERPS, II, 3 10.
Boucliers , employés par les naturels de la Trinité, II , 3o8.
BoirasoLC (la), devenue d^un usage plus général , I , So.
Bonjc (Bemardo) , est nommé vicaire apostolique pour le Nouveau-Monde , II , 360 ; conseil qu^l donne à Colomb au sujet dé (iuaeanagari , II , Si ; il confirme les récits de Colmnb , II, 70; consacre la première église à Isabdle, H, 7^5 son c^uractère et sa conduite , II , i 12 ; sa haine contre Colomb, Il , 19] ; il encourage l'indonduite de Margaiite, II , 192; forme le plan de s'emparer de quelques viôaseaux , II , 192 ; part pour T^spagne, H , i^ j il travaille à miner la réputation de Qolc^db , II , 240.
Ba4ivD^ (lie imaginaire de Sainte) , IV , 269.
Baé^iL (le), découvert par Vincent Pin»on , lïl , 1265 Itabral ' en pressa pofiaession au nom du Portugal, III , U9.
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JbiEvrESCA (Ximeno de) , sa conduite et sa punition y H , 29$ •
Bulle de répartition , promulguée par le pape Martin V , I , 353; — relative au Nouveau-Monde, promidguëe parle pape Alexandre VI , 1 , 355 ; — de démarcation , Aid*
BuEGOS (la cour à) , II , 276.
Bunos , prêtre des Haïtiens , II , gS.
Gabot (Sébastien) , découvre le Labrador, V , 128 ; touche le premier le nouveau continent , III , i58.
Gàbral (Pedro /Alvarez), découvre une partie du Brésil, et en prend possession au nom du Portugal, III, iig.
Gabkon ( cap ) , 1 , 292.
CjkaQUES (enlèvement de quatorze) par Bartbélemi G>lomb et ses officiers, II, 36o.
Cado (Firmin), son opinion sur l'or trouvé dans l*ile d'Hispaniola, II, 74.
Canaries , singulière illusion d'optique qui abusait les babitans des Canaries , 1 , 39 ; arrivée de Colcmib aux Canaries dans son premier voyage, I, 157.
Canots pouvant contenir cent cinquante hommes, vus à Puerto Santo, I, 240 ; grandeur de ceux de la Jamaïque, II, i34.
Cannes a sucre , introduites à Hatti , II , 109.
Caonabo, son caractère et sa conduite , Il , 42 ; il prend la forteresse de la Nativité, II, 43; massacre les Espagnols, Md; il rassemble ses guerriers, II, iio ; Margarite re^Mt des ordres secrets de Colomb pour tâcher de le surprendre, II , 1 2 1 ; Caonabo assiège Ojeda , II , 196 ; lève le siège , forme une ligue pour exterminer les Espagnols, II, 200; envahit le territoire de Guacanagari , II , 20 1 ; reçoit la visite d'Ojeda , II , 208 ; consent à partir pour Isabelle , afin de conclure un traité avec Colomb, II, 209; est fait prisonnier par stratagème, II, 210; est enchaîné, II, 2i3; sa conduite en pré-
sence de Colomb , Il , 214 ; il s'embarque pour TE^Nigne, II, 264; une femme cacique delà Guaddoupe se prend de passion pour lui, II, 268; il meurt, II, 270; son caractère, ibid.
Caracole (lie de), II, 323.
Ca&jCîbes (découverte des âes), II, 8; caractère des babitanst, II, 26; leur origine, II, 27.
Cailaques, grands navires, II, i.
Cab AYA JAL ( don Garcia Lopez de ) , son ambassade en Portugal ,
Gaiuaai (conduite des naturels de ) , III, 186.
Camyaial (Alonzo de) , commandant de l'un des vaisseaux de Colomb, II, 299; il arrive à Hispaniola, III, 6; s'offire pour chercber à ramÀier les rebelles , III , 7 ; son bâtiment donne sur un banc de sable, III, 8; il arrive à Saint-Domingue par terre, III, 9; doutes sur sa fidélité, III, 21 ; il porte une lettre de l'amiral à Roldan, III, 23 ; autre entrevue avec Roldau , III , 3o ; il est nommé facteur pour Co-^ lomb, III, 143 ; sa déposition au sujet de la découverte de la cote de Paria par Colomb , II , i5i .
Casas (Las) , portrait qu'il fait de don Diego , II , 78» ; description d'Haïti , II , 84 ; tradition qu'il rapporte sur deux Espagnols , II, ii5; ses remarques sur les conséquences de l'administration d'Ovando , III , 33 1 ; relation d'un combat entre un Indien et deux cavaliers , III , 3484 est présent à un combat dans l'Higuej , III , 355 ; remarques sur la réception faite à Colomb par Ferdinand, IV , 27 ; notice sur Las Casas , IV, 297 ; son zèle en faveur des esclaves, IV, 298; examen de son Histoire générale des Indes , IV, 3o5.
Castaneda (Juan de), réception indigne qu'il fait à Colomb à son retour du Nouveau-Monde, I, 3ii ; motifs de sa conduite, I, 3i4* Catauma , femme caraïbe , courtisée par les Espagnols , II , 5o ; captive Guacanagari , II , 52 ; elle propose à ses compagnes d'esclavage de tenter de recouvrer leur liberté , II , 53 ; s'échappe ù la nage , ibid.
3dé IIDEZ.
Cat AMNA , femiBie cadfae^ icoiiçcnt un vif attdcbemêiii pour BEiguelDîas/tl) a58; lui apprend l'exiiteiice de mines d'or à ^ Haynty 11^ 259.
Cathat (le) , ce que Marco Polo dit de cette province , IV, aSi ; ce qu'en dit sir John Mandeville y lY, îSg.
CATHBmvfe (découverte de Sainte- ), I^ 1894
Gaveri^e (description d'une), près éa. Gap-Frai^ais , II, 98.
Gaysiat^s (îles des), III, 258.
CÀzAi>tuji,.éyéque de Geuta, seg argunieiis eontre la pr<^osî^ tion de Colomb , 1 , 67 ; il propose au conseil de taodr Colomb en suspens , et d'envoyer un vaisseau dans la direction qu'il indiquut , Il ^ 72 ; «et avis est suivi ^ Uh<L ^ l'entr^irist échoue, iàid,
Ghanga ( le docteur ) , confirme les rdatiims envoyées par Co-
~ lomb à la cour de Castille, II 9 70.
CnAM.ES V, petit-fils de Ferdinand, lui succède, lY, 78; proclame Tinnocence de don Diego Colomb, ^id,^ hii reeonnaît le droit d'exercer les fonctions de vice-»roi , etc. ihid. ; il refuse à don Louis le titre de vice-roi, IV, 86 j oirdonhances relatives au eomnierce îles esclaves, IV, Soi.
Charles VIII , roi de France, accueil distingué qu'il fait à Barthâemi Colomb , II , 182.
CfiAaLEvoix, sa description de la mer des Antilles, 1 , 219.
"CHAUlrfEprÉ (George) , passage de cet auteur qui «e vtf^perte à la famille de Colomb , IV^ i ig.
Chersonese-b'Or , regardée comme la source d'où Salomon tira ^es richesses, III, 2!2i2.
CHEVAtJX, craintes qu'ils inspirent aux Haïtiens , II, 8iB , 122.
Chiens qui n'aboient jamais , vus à Vue de Santa Marta, II, 140^; employés par les Espagnols contre les naturels, H,ï33,!i24.
Christoval ou Ch&istophe (Saint-), forteresse érigée p«rBarthélemi Colomb , II , 34© ; montagnes de — , ÏH , 217.
CiBAO ( expédition de Colomb dans les montagnes de ) , II , 78; sens du mot Cibao , II , 86.; dtôcription de ces BMffillAgnea par Juan de Luxan, II, 90.
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CiôtTAHÊ , paya dont les naturels de Verâguas Vftiiteiit la îtiagtiificence,IIÏ, 199*
CmuAt (montagnes de), II, Jgi ; expédition de l'Adelantado dans ces monugnes , II , SgS .
GtoUÂtfiifS (les) ^ tribu guerrière , I > igS.
Gpango ou le Jakjn ( relation de Mwco Polo suf ) , IV, 254.
Cités ( île des Sept- ) , iV, ô83.
CjLAnxKA (don Christoval), sa réfutation d'une lettre écrite par M. Otto ttu docteur Franklin , IV, 176.
Cloche de la chapelle d'Isabelle , objet de l'étonnement des insulaires qui s'imaginent (Ju'elle parle , lï , iio8.
Colomb ( Barthélèmi ) , accompagne Barthélemi Diaz dans son voyage sur la cote d'Afrique, I, 75; son arrivée à Paris, ' ÏI, i8îi;il se rebdà Valladolid,iôtrf./il est envojéàHispattiolft avec trois vaisseaux , ibid, ; soit caractère , II , t83 ; est investi par Colomb du litre et de l'autorité d'Adelantado , II, 184$ accompagne son frère dans son expédition contre les Indiens de la Vega, II, 224; il va visiter les mines d'Hayna^ II, 260; est nommé au commandement de l'fle, H , a65 ; va aiMievant de son frère, II , 827 ) manière dont il adaÛHHStre |>endant l'absence de Colomh^ II, 339; envoie en Espagne ttfois cents prisonniers indiens , II , 342 ; érige la f orteiT^se de ÂainIt^Domingue ,. II , 343 ; part pour vi^ter les
» domaines deBebecbio,i^ii5?»/réoeption qui lui estfatte, II, 345; il demande un tribut, II , 349; établit une chaîne de postes
~ .saiHtaires, II,. 352; fait brûler vife plusieurs Indiens, cou^ pables de sajcrilége, II , 356 ^ marche contre les caciques
> qui avaient formé une conspi^ration contre les Espagnols ,
. II ^ 36o ; parvient à les faire prisonniers , II , 3&i ; leur pardonne presque à tous , ihid, y Se rend de nouveau à Xaragua pour recevoir le tribut, II, 364; talcns remarquables dont
, il fait preuve pendant son administration, II, 368; conspirati^OL. formée contre lui par Roldan, II, 370; il maj^ue d'être assfi^iné , II , 373 ; se rend à la Vega pour secourir le fort de la Coiiceptipn , 11^ ^79 > ^^^ entrevue avec Roldan , II 9 38o> il s'enferme dsMis le fort de la Conception , II, 386;
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eftt secouru par G>ronelyII, 388; publie une amnistie générale, ibid.; marche contre Guarionex qui s'était révolté, II y 391; son expédition dans les montagnes de Gguay, II, 393 ; met en liberté la sœur de Majobanex (ju'il avait faite prisonnière, II, 4oo ; beureux effet de cet acte de clémence, ibid. ; il poursuit les complices de Guevara et de Moxica , III, ^o ; est mis aux fers par Bodadilla ,111, 1 06 ; accompagne Colomb dans son ({uatrième voyage, III, i64; va, rendre visite au gouverneur d'Ercilla, III 1 65 ; prend possession du cap Honduras, au nom de la couronne de Castille, III, 179; prend terre à Gariari, III, 189; son entrevue avec le cacique de Veraguas , III , 216; seconde entrevue , III , 2 1 8 ; il va reconnaître le pays, itid.; expédient qu'il imagine pour s'emparer de Quibian, III, 23 1; il l'exécute, III, 232; Quibian s'écbappe , III , 235; il l'attaque à son tour, III, 239 ; Bartbélemi court de grands dangers , III , 245 -, il est forcé de se rembarquer avec son frère , III , 254 » ^^ ^^^ ^^f* i:as prisonnier, III , 320 ; part de Saint-Domingue pour l'Espagne, lY, 8; se rend à la cour pour veiller aux intérêts de l'amiral, IV, 22 ; accompagne son frère à la cour, IV, 24 î va représenter son frère, lors de l'arrivée des nouveaux souverains de Gistille, IV, 32 ; est envoyé à Saint-Domingue par Ferdinand, près de son neveu, don Diego, IV, 74; re^t la propriété et le gouvernement à vie de Mona, ibid, j meurf à Saint-Domingue, IV, 77 ; son caractère, ibid, G>LOia (Christophe), sa naissance, ses parens, son éducation j I, 5; IV, 97, io3; jeunesse de Colomb, i, i3; son pr©l mier voyage , 1 , 16 ; il entre au service de René , roi de Nu pies , 1 , 1 7 ; il change le point du compas pour trwnper son éq page ,1, 1 8 ; il navigue sur la Méditerranée et dans le Leva 1 , 19 ; il est nommé capitaine de plusieurs bâtimens génois 1 service de Louis XI , 1 , 19 ; il prend une part distinguée à 1 exploit de Colombo le jeune , 1 , 20; il va à Lisbonne, où il sa résidence, 1, 2 1 , 33 ; son portrait, 1,33 ; son caractère, 1, 3i il tombe amoureux de dona Felipa Monis de Pakstrello , < épouse , iWrf. ; elle lui remet les papiers , les cartes et les jou
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naux de son dtfunt ipari , 1 , 35 ; il va demeurer dans l'île de Porto-Santo, I, 87 ; il j fait la connaissance de Pedro Correa , navigateur célèbre , ibiJt. ^ il est animé du désir de faire des découvertes, 1, 38; motifs sur lescpiels ilse fonde pour croire à l'existence de terres qui restent ù découvrir à l'occident, I, 43; correspondance de Colomb avec Paulo Toscanelli , ï, 54 ; il entreprend un voyage dans le nord de l'Europe, I , 56; l'astrolabe ayant été appliqué à la navigation, Colomb propose un voyagede découvertes à Jean II, roi de Portugal, 1, 64; cette propositioi[i estsomniseàune junte spéciale, chargée de tout ce qui concerne les découvertes maritimes , 1 , 66; la junte traite le projet decliimérîque , 1 , 67 ; le roi consulte son conseil, qui le condamne également, iàid, ;un vaisseau est envoyé secrètement dans la direction indiquée , I, 72; indignation de Colomb, 1, 73; il perdsafemme, îùid.jqvàtie le Portugal, ibid,; se rend à Gênes et propose son projet au gouvernement, I, 74» refus qu'il essuie , ièid.^ suivant quelques-uns il porte ses pas à Venise , ^ùid, ; va voir son père, I, 75; arrive en Espagne, I, 77 ; demande un peu de pain et d'eau à la porte d'un couvent , I, 78 ; le prieur le reçoit chez lui, 1 , 79 ; conférences avec Garcia Femandez , îbid. ; le prieur lui remet une^lettre de recommandation pour Fernando de Talavera , confesseur de la reine, I, 80; il part pour Cordoue, I, 81; y arrive, I, 89; ne peut obtenir d'audience, ibid.; fait des cartes pour vivre , 1 , 92 ; est reçu dans la maison d'Alonzo de Quintanilla , ibid, ; est présenté i\ l'archevêque de Tolède , I, 93 ; qui l'écoute attentivement, I, 94; devient son ami, et lui procure une audience du roi , ibid, ; Ferdinand charge le prieur du Prado de réunir des astronomes , etc., pour avoir une entrevue avec Colomb , 1 , 96 ; Colomb paraît devant le conseil à Salamanque , 1 , 96 ; argumens contre sd théorie , I,'99; sa réponse, I, io4; l'enquête languit et est remise de jour en jour, I, 107; il est forcé de suivre la cour, I, 108; la marqtiise de Moya le recommande fortement à la reine Isîibelle , 1 , 1 1 o ; il reçoit de Jean II l'invitation de retourner à sa cour,!, m ; il refuse, I, 112; reçoit une
IV. aS
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kttre favorable de Henri VU, roi d'Angleterre, I, 112; se distingue dans la campagne de 1489, I, ii3; impression profonde que produit sur lui l'arrivée de deux moines , porteurs d'un message du soudan d'Egypte , relatif à la Terre- Sainte, I, 1 14; il se promet de consacrer l^s bénéfices qu'il retirera de ses découvertes à la délivrance du saint sépulcre, ibid,^ nouvelles conférence des savans , qui déclarent que le projet de Colomb est vain et impossible, I, ii5; il reçoit un message de leurs majestés, I, n6; en obtient une audience, 1 , 1 17 ; quitte Séville désespéré, ibid. ^ se prend de' passion pour dona BeatrizEnriquez , I, i 18; il s'adresse au duc *de Médina Sidonia, qui rejette son plan, I, 120; puis au duc de Médina Celi, qui craint de mécontenter la cour, ibid, ;ÏL reçoit une lettre d'encouragement du roi de France, I, 121; retourne au couvent de la Rabida , ibid. ; Alonzo Pinzon offre de faire face aux dépenses que nécessiteront de nouvelles démarcbes, I, 122; Colomb revient à la demande de la reine , 1 , 124 ; il est témoin de la reddition de Grenade , I , 1 26 ; commissaires nommés pour entrer en négociation avec lui, I, 128; ses prétentions sont déclarées inadmissibles , I, 1 29 ; on lui offre des conditions plus modérées qu'il rejette , ibid.^ la négociation est rompue, I, i3o ; il quitte Santa-Fé, ibid, ; Luis de Saint-Angel fait une nouvelle tentative auprès
' de la reine , 1 , 1 3 1 ; il réussit enfin , 1 , 1 33 ; un courrier est envoyé pour rappeler Colomb , ibid. ; il retourne à Santa-Fé, I, i34; arrangement avec les souverains espagnols, I, iSg; son fils est nommé page du prince Jean , I , i4i ; il retourne à la Rabida, I, 142; préparatifs de l'expédition au port de Palos, 1 , 143 j difficultés imprévues que Colomb éprouve, I , 144 ; il ne peut se procurer un bâtiment, ibid. ; enfin les difficultés sont aplanies, et iï équipe trois caravelles, I, 146.
— Départ de Colomb pour son premier voyage, I, i5i; prologue qu'il met en titre de son journal , ibid. ; carte qu'il avait dressée pour se. guider, 1 , 1 54 ; premiers contre-temps , 1 , 1 56 ; il arrive aux Canaries , 1 , 1 5^ ; passe en vue de Ténériffç , ibid. ; touche à Gomera , 1 , 1 58 j ce qu'il y apprend ,
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1, 1 58 ; alutne des matelots en perdant de vue la dernière trace de terre, 1, 1 60; il commence à tenir deux livres de loch, I9 1 6 1 ; trouve un débris de mât, li^fW.y variation deraiguiUe, I, 162; manière dont Colomb explique ce phénomène, I, 1 63; deux oiseaux viennent voltiger autour des vaisseaux, I, i64;ilarrivedans la région des vents alizés, I, i65;voitune'grande quanti té de plantes sur la surface de l'eau, 1, 166; sa situation devient plus critique, I, i yS ; une partie des matelots propose, s'il refuse de reprendre la route de l'ËApagne, de le jeter à la mer, I, 177; fausse apparence de terre, 1, 179, 180^ 182; les clameurs 4es matelots deviennent de plus en plus violentes, I , i83} l'assertion qu'il capitula avec eux démontrée fausse ,1, 1 84 ; il harangue son équipage, 1, 186; voit une lumière, 1 , 187 ; découverte delà terre , 1 , 188 ; Colomb débarque dans l'ile de San Salvador, I, 191 ; il prend possession de l'ile au nom du roi et de la reine de Castille, I, 198 j surprise des naturels, I, 194; ornemens d'or vus pour la première fois, 199; il part avec les chaloupes pour reconnaître l'ile, I, 201 ; prend sept naturels pour l^ur apprendre l'espagnol, afin de s'en servir pour interprètes , I, 202; découvre Santa Maria delà Conception , ï, 204 ; découvre Exuma,I, 207; découvre Isabelle, I , 209 ; entend parler de deux îles nommées Cuba et Bohio , 1,212, 2 1 3 ; va à la recherche de la première, 1, 2 1 4; la découvre, I, 2i5 ; en prend possession, ibid, ; envoie deux Espagnols dans l'intérieur de l'ile, I, 224; continue à recueillir des renseignemens, I, 226; retour des messagers, I, 228; Colomb va à la recherche de l'île supposée de Babèque, I, 235; découvre un archipel , auquel il donne le nom de Jardin du Roi, I, 236 j désertion d'AlonzoPinzon, I, 287 ; Colomb découvre Sainte-Catherine , où il trouve des pierres veinées d'or, 1 ,239;enthousiasme avec lequel il décrit tout ce qu'il voit, ibid.; il arrive à ce qu'il suppose être l'extrémité orientale de l'Asie, I^ 241 ; découvre Hispaniok, 1, 242 ; il entre dans un havre, auquelil donne le nom de Saint-Nic(^as,I, 243 ; on lui amène une jeune sauvage , ayant un ornement d'or suspendu à ses ntu'ines, IJ 245; voyage le long des côtes de l'ile, I, 25i ; il
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reçoit la visite d'un jeune cacique , 1 , 253 ; députation envoyée par Guacanagari, I, 256 ; son navire donne contre un banc de sable pendant la nuit , 1 , 259 ; quelques matelots se jettent dans une chaloupe et l'abandonnent , I, 261 ; naufrage, ihid,^ l'amiral se réfugie à bord d'une caravelle, 1 ,262; secours que lui prodigue Guacanagari , ihid,^ relations avec les naturels, I, 205; Colomb est invité à aller visiter la résidence du cacique, I, 266; accueil affectueux qu'il y reçoit, , 1 , 266 ,270; ses matelots témoignent le désir de rester dans l'ile, I, 272 ; il forme le plan d'une colonie et le projet de construire une forteresse, I, 274 » hospitalité de Guacanagari, I, 277 ; qui rassemble pour lui une grande quantité d'or, I, 278; allocution dé l'amiral à sescompagnons, 1,282; il donne un grand festin au cacique, I, 283 ; meta la voile, I, 285; se dirige vers la pointe orientale d'Hispaniola, 1, 287 ; rencontre Pinzon, I, 288; apologie de Pinzon, I, 289; tribu des Gguayens , I, 292 ; le sang des naturels est versé pour la première fois par les bommes. blancs, 1 , 295; retour, 1 , 299 ;
* violens orages, I, 3oi ; on tire au sort à qui accomplira des pèlerinages, 1, 3o3 ; deux fois le sort désigne l'amiral, I,3o4; vœu solennel fait par l'amiral et son équipage , ibid.; il met une relation de son voyage dans une barrique et la jette à la
• mer, 1 , 3o6 ; vue de la terre , 1 , 307 ; qui se trouve être une des Açores, I, 3o8; il arrive devant l'île de Sainte-Marie, I, 3io; reçoit un message et des.rafraîcbissemens du gouverneur, 1 , 3i i; les matelots veulent accomplir le vœu qu'ils ont fait pendant la tempête , ibid, ; ils sont faits prisonniers , I, 3 12; indigne conduite du gouverneur, iièi</./ les matelots sont délivrés , 1 , 3 13 ; motifs de la conduite du gouverneur, ï, 3i4; nouveaux ouragans , 1 , 3 16; on tire encore au sort pour des pèlerinages, I, 317; il arrive à la bauteur de Gntra en Portugal , 1 , 3i8; écrit aux souverains catholiques et au roi de Portugal , 1 , 319; effet que son retour produit à Lisbonne, ibîd.; il reçoit du roi de Portugal l'invitation de se rendre à sa cour, I, 32 1 ; entrevue avec le roi, I, 322 ; jalousie du roi excitée , 1 , 323 ; quelques courtisans proposent au
roi de se défaire de Colomb et de profiter de ses découvertes ,
I, SaS ; le roi repousse cette suggestion , 1 , 326 ; mais forme le projet d'enlever à l'Espagne ses nouvelles possessions, ibid.^ entrevue de Colomb avec la reine de Portugal, I, 827; il entre dans le "port de Palos, ibid,; réception qui lui est faite, I, 32g; arrivée de Pinzon, T, 332; le roi et la reine d^ CastiUe invitent l'amiral à se rendre sur-le-cbamp auprès d'eux à Barcelonne, 1, 336; sa marcbe triomphale, 1, 33^; il est reçu de la manière la plus distinguée par les souverains , 1 , 33^9 ; son vœu pour la délivrance du saint sépulcre, I, 342 ; impression que la nouvelle de ses découvertes produit en Europe, I, 344 » armoiries qui lui sont données, I, 347 > n^^^i^î^re do nt il reçoit les honneurs qui lui sont prodigués, I, 349 ; préparatifs d'un second voyage , 1 , 352 , 36o ; confirmation du traité provisoire, signcà Santa-Fé,I,362; pouvoirs dont il est in vesti,{^/</.y il prend congé des souverains à Barcelonne , 1 , 363 ; arrive à Séville, I, 37 1 ; continue les apprêts de son voyage , ibid, ; idée qu'on se forme du Nouveau-Monde , I, 372; insolence de Juan deSoria, 1, 376; conduite de Fonseca, I, 377.
Départ de Colomb pour son second voyage , II , i ; il jette l'ancre à Gomera , II , 3 ; donne des instructions cachetées au commandant de chaque navire , II , 4 ; voit une hirondelle,
II , 5 ; feux St-Elme, II, 6(; découvre les îles Caraïbes, II, 7; en prend possession , II, 8; découvre la Guadeloupe , II , 9; croisière au milieu des îles Caraïbes, II, 20; il arrive à Hispaniola, II , 3o ; au golfe de Semana, II, 3 1 ; jette l'ancre à Monte-Christi, II, 32 ; arrive à la Nativité , Il , 33 ; reçoit la visite d'un cousin du cacique , II , 34 ; désastre arrivé à la forteresse pendant son absence, II, 39 ; Colomb va rendre visite à Guacanagari, II , 46 ; il se décide à abandonner la Nativité , II , 55 ; fonde la ville d'Isabelle à Monte-Christi , II , 58 ; tombe malade, II, 60 ; envoie Alonzo de Ojeda pour reconnaître l'intérieur de l'île, II, 62; dépêche douze de ses vaisseaux en Espagne , II , 66; demande de nouveaux approvisionnemens , II , 67 ; recommande Pedro Margarite et
Juan Aguado aux souverains, II, 67 ; il pi^opose d^éehanger des Caraïbeg, à titre d'esclaves, contre des ^es de bétail, II, 68; raisons sur lesquelles il s'appuie, ihid,; projets de révolte de Bornai Diaz, II, 78; conduite de Colomb , II , 76; effets qu'elle produit , II , 76 ; il part pour Cibao , II , 78 ; érige une forteresse de bois au milieu des montagnes, II 5 88; retourne à Isabelle,. II, 107 ; reçoit de Pedro Margarite un message alarmant, II, 1 10 ; maladies dans la colonie, II, m ; il est oMigé de diminuer les rations , II , 1 13 ; offense les hidalgos en les appelant à prendre leiu» part du travail commun, ibid.; distribue ses troupes dans l'intérieur, II, 1 18; en donne le commandement à Pedro Margarite , II , 119; instructions qu'il donne à cet officier, ibid. jf ordres secrets de tâcher de surprendre Caonabo, et de s'assurer de sa personne, II, 121 ; châtihient infligé à des voleurs haïtiens , II , 122 5 il reprend la reconnaissance des côtes de Cuba, II, laS; il visite la Nativité, II, 1 26 ; arrive au port de Saint-Michel, ibid,; débarque à Guantanamo , II , 127; jette l'ancre à Santiago, II, i3o; va à la recherche de l'ile de Babèque, ibid. ; découvre la Jamaïque, II , i3i ; 7 est reçu avec des démonstrations hostiles, ibid.; prend possession de l'île, II, i33 ; relations amicales avec les naturels, II, i34; il retourne à Cuba, II, 137; débarque àcabo de la Cruz, ibid.; éprouve une tempête, II, i38; découvre un archipel auquel il donne le nom de Jardins de la Reine , II , 1 39 ; se trouve engagé dans la navigation la plus difficile , ibid. ; entend parler d'une province nommée Mangon, qui excite vivement son attention, II, 143 ; suit la côte méridionale de Cuba, II, i44> se trouve tout à coup au milieu d'une mer blanche comme du lait , II , 146; envoie des détachemens pour explorer l'intérieur du pays, II, 148, i5o; croit être sur cette partie du continent , asiatique qui est située, au-delà des limites de l'ancien monde de Ptolémée , II , i54 ; compte retourner en Espagne par la Chersonèse-d'Or, Taprobâîia , le détroit de Babelmandel et la mer Rouge, II, i55; revient le long de la côte méridionale de Cuba , dans la persuasion que Cuba était l'extrémité
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An coihtînent asiatique, II, 1 56; découvre IMed'Evangelista, II, 159; câftoie la province d'Omofaj, II , 161 ; ^rige des croix dans les endroits remarquables pour marquer sa prise de possession, II, 162; harangue que lui adresse un Indien , II, i63; il emmène un jeune Indien avec lui, II , 166; son navire fait eau, II, 167; il arrive à Santa Cruz, ibid.^ suit la côte méridionale de la Jamaïque , ibicl, ; reçoit la visite d'un cacique et de toute sa famille, 11^ 168; qui veulent le suivre en Espagne pour rendre hommage au roi et à la reine, II , 170; il élude cette demande, II, 171; suit la cote méridionale dllispanîola, II, 178; arrive à Mona, ibid, ; est tout à coup privé de l'usage de toutes ses facultés, II, 177; arrive à Isabelle, II, 178; y trouve son frère Barthélemi, II, 180 ; l'investit du titre et de l'autorité d'Adelantado , II, 184 ; reçoit la visite de Guacanagari, qui lui apprend la ligue secrète formée contre lui par les autres caciques, II, 2o3; ses mesures pour rétablir la tranquillité de l'île, II , 2o5 ; il'gagne Guarionex , ihid,; et le décide à donner sa fille en mariage à Diego Colon, II, 206; construit une forteresse au milieu des domaines de Guarionex , iùîd.; Caonabo est remis entre ses mains par Ojeda, 212; Colomb lui laisse ses fers, II, 2i3 ; son entrevue avec lui, ibid,j l'arrivée d'Antonio de Torres le tire d'inquiétude, II, 216; il envoie en Espagne de l'or, des plantes, etc. , et plus de cinq cents prisonniers indiens pour être vendus comme esclave», 11,219; entreprend une expédition contre les Indiens de la Vega, II, 222 ; combat, 226 ; les Indiens prennent la fuite , II , 227 ; Colomb fait une tournée militaire dans les différentes parties de l'île, II, 229, et les réduit à l'obéissance , Hîd, j il impose un tribut , II , 23 1 ; - érige des forts , II , a32 ; intrigues contre Colomb à la coiu* d'Espagne , II , 240 ; accusations alléguées contre lui , ibid. ; déclin de sa popularité , IF, 242 ; mesures prises en Espagne , II , 243 '^ Aguado arrive à Isabelle pour faire une enquête sur l'état de la colonie , II , 25o ; noble conduite de l'amiral , lors de son entrevue avec Aguado , II , 262 ; les caciques adressent des plaintes contre lui , II , 254 > ^^ se
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détermine à retourner en Espagne , ibid. ; un ouragan , quî survient avant son départ, coule à fond ses caravelles, II, 255 , 256 ; découverte des mines d'or de Hayna , II , 267 ; il donne Tordre d'y construire une forteresse, II, 261 ; nqmme don Barthélen^i au commandement de File , II , 263 ; part pour l'Espagne , 264 ; arrive à la Guadeloupe , II , 265 ; conduite politique qu'il y tient , II , 268 ; il quitte la Guadeloupe, ibîd.; fpmine à bord des vaisseaux , II , 269 ; sa conduite magnanime, ibid, ; il arrive en Espagne , II , 270 ; relation qu'il fait de son voyage, II, 273 ; il écrit à l'Adelantado , II , 274 ; il est invité à se rendre à la cour , II , 275 ; y est reçu avec les plus grands égards , II, 277 ; propose un troisième voyage de découvertes, ibîd,; le roi lui promet des vaisseaux, II , 278; délais qu'il éprouve et leur cause, II , 278 , 280 ; il refuse le titre de duc ou de marquis , avec un domaine considérable à Hispaniola , II , 283 ; honneurs qui lui sont accordés, II , 284 ; il fait son testament , ibid. j son amour et son respect pour Gênes , II , 285 ; défaveur jetée sur ses entreprises , II , 288 ; plan auquel il fut obligé d'avoir recours pour compléter ses équipages, II, 289 ; fatigué des entraves qu'il éprouve , il est au noment de renoncer SI ses découvertes, II, 292 ; il cbâtie im favori de Fonseca, II, 2g3 ; conséquences de ce châtiment, II, 294. — Départ de Colomb pour son troisième voyage , II , 295 ; son opinion relativement à un continent dans l'océan méridional , II , 296 ; il arrive à Gomera , II , 298 ; prend un bâtiment français , ibid, ; est saisi d'un violent accès de goutte , II , 3oo ; arrive au milieu des îles du Cap-Vert , ibid, ; v^it l'île de Feu, II, 3oi ; arrive sous la ligne, ibid,; la chaleur devient insupportable et il change de route , II , 3o2 ; il découvre la Trinité , II , 3o4 ; — la Terre-Ferme ,11, 3o6 ; se dirige vers la pointe sud-ouest de la Trinité , II , 307 ; courant rapide qui arrête sa marche , II , 3io ; Colomb entre dans le golfe de Paria, II, 3 12; souffre d'un mal d'yeux, II , 322 ; découvre les îles de Margarita et de Cubagna, II, 324 ; se procure des perl^, ibid. ; son mal d'yeux augmentei
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II , 325 ; il arrive à Hîspanîola , II , 826 : son frère vient à sa rencontre , II , 827 ; état déplorable de la santé de Colomb, II, 328 ; ses conjectures'sur la côte de Paria, II, 829 ;
H arrive à Saint-Domingue , III , i ; état de la colonie , III , 2; il négocie avec les rebelles, III , 10 ; propose de renvoyer en Espagne tous ceux qui voudraient y retourner , in, 1 1 ; ofifre de pardon que Roldan rejette avec mépris, III, 12 , i3 ; l'amiral écrit en Espagne les détails de la rébellion ,
III, i5 ; demande qu'on envoie un juge et des missionnaires, III , 17 ; écrit à Roldan, III , r?o ; entrevue avec Roldan, III , 24 ; publie une amnistie générale , III , 25 ; reçoit des propositions auxquelles il accède, III, 26, 27 ; fait une tournée pour visiter les différens postes , III , 2g ; reçoit d'Espagne une lettre très-sèche écrite par Fonseca, III , 32 ; le premier arrangement avec Roldan n'ayant pas reçu d'exécution , il en conclut un second , III , 33 ; il accorde des terres aux complices de Roldan , III , 38 ; considère Hispaniola comme un pays conquis , III , 39 ; réduit les naturek à la condition de vilains ou de vassaux , ibid, ; accorde des terres à Roldan , III , 4o ; se détermine à retourner en Espagne , III , 4^ ; mais en est empêché par les circonstances , ihid, j écrit aux souverains , pour les prier de se faire rendre un compte exact des derniers événemens , III , 43 ; demande que son fils Diego lui soit envoyé , III , 45 ; envoie Roldan à Alonzo de Ojeda, qui vient d'arriver sur la côte occidentale, III , 48 ; son indignation en apprenant cette infraction directe à ses prérogatives , III , 54 ; il reçoit les détails d'une conspiration formée contre lui par Guevara et Moxica , III , 67 ; s'empare de Moxica , III , 69 ; ordonne qu'il soit précipité du haut des remparts du fort de la Conception , III , 70 ; mesures vigoureuses prises contre les rebelles , ihid. ; effets salutaires qu'elles produisent , III , 71; intrigues à la cour contre lui , III , 75 ; ses fils insultés à Grenade , III , 78 ; la reine est offensée de ce qu'il persiste à réduire en esclavage les prisonniers de guerre , III , 81 ; et consent à l'envoi d'une
commission pour faire une enquête sur sa conduite, III , 82 *, Bobadilla est choisi pour cette fobction , III , 83 ; et arrive à Saint - Domîngue , III , 88 ; son jugement formé avant qu'il prenne terre , III , 90 ; il s'empare du gouvernement , III , 92 ; Colomb est sommé de comparaître devant lui , III , 97 ; il part seul et presque sans suite pour Saint-Domingue > III 9 I o I ; il est chargé de chaînes et enfermé dans la forteresse , III , io4 ; 3a magnanimité , ibid. ; anciens griefs reproduits contre lui , III , 108 ; réjouissances des malfaiteurs dont l'île fourmillait , III , 1 1 1 ; sa conversation avec Villejo avant de partir, III , 1 13 ; il arrive à Cadix , III , 1 15 ; sensation produite par son arrivée dans les fers . ibid. ; il envoie une lettre à dofia Jua^a de la Torre , III , 1 16 j et lui fait le récit du traitement qu*il a subi , III ,117; indignation des souverains à la lecture de cette lettre , III , 119; Colomb est invité à se rendre à la cour , ibid. ; réception honorable qui lui est faite, III , 120 ; son émotion , ibid. j il reçoit l'assurance que ses honneurs et ses privilèges lui seront rendus, III, 121 ; désappointement qu'il éprouve , III , 122; poiu* quelles raisons , i3i, i33; Ovando reçoit l'ordre de veiller aux intérêts de Colomb à Hispaniola ,111 , 1 43 ; se rappelle son vœu d'équiper une armée pour la délivrance du saint-sépulcre , III , 146 ; cherche à décider les souverains à cette entreprise, III, 148; forme le plan d'un quatrième voyage qui doit éclipser tous les autres ,111, i54 ; écrit au pape Alexandre "VU , III , i57 ; prend des mesures pour mettre sa gloire à couvert en la plaçant sous la garde de son pays natal , III , 160 ; départ de Christophe Colomb pour son quatrième voyage , III , 1 63 ; il arrive à Ercilla , III , 164 ; — à la Grande-Canarie , III , i65 ; — à Saint-Domingue , III » 166 ; il demande la permission d'entrer dans le port pour s'y mettre à l'abri contre une tempête qu'il prévoit, III, 169; elle lui est refusée, ibid. ; ouragan terrible , III , 17 1 ; ses ennemis sont submergés , ibid. / le vaisseau qui portait s« richesses est seul sauvé , rn , 1 72 ; il découvre Guanagua , III , 1 75 ; un cacique vient à bord de son vaisseau , ni, 176; et apporte un
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foule d^objets de fabrique et de productions naturelles des pays adjacens, IIT, i^6 ; Colomb en choisit plusieurs pour les envoyer en Espagne, III, 1 77 ; il n'est qu'à dçux journées de distance d'Yucatan , III ; 178; naturels différens de ceux qu'il avait vus jusqu'alors ; III , 180 ; voyage le long de la côte de Honduras, III , 181 ; il éprouve de violentes tempêtes , III , 1 82 ; voyage le long de la côte des Mosquites , III , 1 84 ; il passe près d'un groupe d'îles auxquelles il donne le nom de Limonares , ihid,^ conduite des naturels de Cariari , III , 186 ; voyage le long de la côte Riche , III , ig3 ; conjectures sur l'isthme de Veraguas , III , 199 ; découverte de Porto- Bello , III , 202 ; découverte d'el Retrete , III , 204 ; excès commis dans ce port par les matelots, III, 2o5 ; conséquences, ibîd.; il renonce à pousser plus loin son voyage vers l'est, III, 208; retourne u Porto-Bello, III , 209 ; éprouve une affreuse tempête , III, 2 1 o ; manque d'être submergé par une trombe d'eau, III , 21 1 ; retourne à Veraguas , III , 214 ; regarde l'or comme un des trésors mystérieux de la terre , III , 2i5 ; est sur le point de faire naufrage dans le port, III, 217 ; donne son nom aux montagnes de|Veraguas, /^tV/.y envoie son frère visiter le pays, III, 218 ; qui p^araît être imprégné d'or, III, 2 19 ; croit avoir atteint une des parties les plus favorisées du continent asiatique, III, 222; commence un établissement sur la rivière Belen , III, 223; se dispose à retourner en Espagne , III , 225 ; est retenu par les temps contraires , ihid.) envoie son frère pour surprendre Quibian , III , 281 ; qui est saisi , III , 233'; et s'échappe ensuite , III , 235 ; désastres de la colonie , III , 287 ; inquiétudes de l'amiral à bord de son vaisseau , III , 245 ; plusieurs de ses prisonniers s'évadent , et d'autres se donnent la mort , III , 246 ; fièvre brûlante qui le dévore , III , 25o ; il est consolé par une vision , ihid.^ la colonie est abandonnée , III , 253 ; il met à la voile pour Hispaniola , III , 255 ; arrive à PortoJBello , m, 256 ; — à l'entrée du goMedeDarien , III, 257 ; — aux Jardins de la Reine , III , 258 ; éprouve une violente tempête , ihid.; arrive au cap CtUE , III , 259 ; — à la Jamaïque,
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III , a6o ; donne l'ordre d'échouer ses vaisseanx , ièid.; arrangement avec les naturels pour en obtenir des provisions y III y 263 ; sa conversation avec Diego Mendez pour Ten^ gager à se rendre en canot à Saint-Domingue , III , 267 ; Mendez accepte , III , 269 ; Colomb écrit à Ovando pour demander un bâtiment , ibid.; — aux souverains , III, 270 ; Mendez s'embarque , III , 278 ; les Porras se révoltent , III , 276 ; la sédition devient générale , III , 281 ; quoique malade , Colomb se traîne hors de son lit pour calmer les mutins , III , 288 ; quelques serviteurs fidèles le forcent à retourner dans sa cabine , ibid,; les mutins s'embarquent à bord de dix canots , III , 284 ; les vivres deviennent extrêmement rares, III , 291 ; il emploie un stratagème pom- 'en obtenir des naturels , anecdote de l'éclipsé , III , 298 ; une nouvelle ^conspiration se forme , III , 297 ; arrivée de Diego de Escobar, chargé d'un message du gouverneur dllispaniola , qui lui promet de lui envoyer bientôt un navire , III, 298; huit mois se passent sans qu'on en voie arriver, III, 3i I ; propositions de Colomb aux rebelles , III , 3 12 ; elles ne sont point acceptées , III , 3i3 ; ils envoient une pétition pour implorer leur grâce, III, 820; elle leur est accordée, III , 321 ; deux bâtimens arrivent d'Hispaniola , III, 322 ;
Départ de Colomb , IV, i ; il arrive à l'île de Beata , ÏV, 2 ; jette l'ancre dans le port de Saint-Domingue , IV, 3 ; est reçu avec enthousiasme par le peuple , ibid,; sa douleur en voyant partout la désolation autour de lui , IV, 5 ; trouve ses affaires personnelles dans un grand désordre , IV, 6 ; part pour l'Espagne, IV, 8 ; essuie plusieurs tempêtes, ibid.; jette l'ancre dans le port de San Lucar, IV, 9; se fait conduire à SéviUe , ibid.; désordre où il trouve ses affaires , IV, 10 ; il est obligé de vivre d'emprunts , IV, 1 2 ; écrit au roi Ferdinand , IV, i3 ; n'en reçoit que des réponses peu satisfaisantes , ibid, ; veut se rendre à la cour , mais ses infirmités l'en empêchent , IV, i4 ; mort de la reine Isabelle , IV, 17; il se trouve abandonné à la justice de Ferdinand, IV, 21 ;
î se rend avec son frère auprès de la cour, à Ségovie, IV, 24 ; est reçu avec beaucoup de froideur, IV, aS ; don Diego de Deza est nommé arbitre entre le roi et l'amiral , IV, 27; ses réclamations sont renvoyées à la junte de des cargos y IV, 28 ; est retenu dans son lit par une violente attaque de goutte, IV, 2g; demande au roi que son fils Diego soit nommé en sa place au gouvernement d'Hispaniola , îbîd,; Ferdinand élude ses demandes , IV , 3o ; Colomb écrit au nouveau roi et à la nouvelle reine de Castille , IV, 32 ; qui promettent de lui faire rendre justice , IV, 33 ; sa dernière maladie, ibid.; écrit un codicille infon^e sur une page blanche d'un petit bréviaire, IV, 34 ; fait un codicille définitif et régulier, IV, 35 ; reçoit le saint sacrement , IV, 38 ; meurt , ibid,; son corps est déposé dans le couvent de Saint-Français, ibid,; transporté ensuite à Hispaniola, IV, 3g ; exhumé
• de nouveau et transféré à la Havane, ibid,; son épitaphe , i^iW./ observations sur son caractère, IV, 4^ î transport des restes de Colomb de Saint-Domingue à Cuba , IV, 55 ; réflexions à ce sujet , IV, 61 ; détails sur ses descendaiis , IV, 63 ; extinction de la ligne masculine , IV , 8g ; ancêtres de Colomb , IV, g7 ; remarques sur le lieu de sa naissance, IV, io3; bruits qui coururent sur le pilote qui mourut dans sa maison, IV, i65; remarques sur les navires dont il se servit, IV, ig7 ; examen de la route qu'il suivit dans son premier voyage , IV, 2o3 ; effets des voyages de Marco Polo sur son esprit, IV, 246; premières relations des voyages de Colomb , IV, 327 ; idées de Colomb sur la situation du paradis terrestre , IV, 343 ; son testament , IV, 355 ; sa signature , IV, 371.
Colomb ( don Diego ) , son caractère , II , 78 ; le commandement d'Isabelle lui est confié pendant l'expédition de l'amiral dans les montagnes de Cibao, ibid. ; est nommé président de la junte, II , I23*; il écrit à Pedro Margarite pour lui reprocher sa conduite , II , igo ; les hidalgos forment une faction contre lui , II , igi ; retour à Hispaniola , II , 24g ; conspiration formée contre lui par Roldaii , II , 37 1 ; le com-
mandement de Saint-Domingue lui est confié momentanément^ m, 28; sa conduite à l'arrivée de Bobadilla, III , 89 ; il est arrêté par ordre de Bobadilla et jeté dans les fers , III , io3.
CoLOBfB ( Diego ) , fils de Christophe , est élevé au couvent de la Rabida , 1 , 81 ; nommé page du prince Jean , I , i4i ; s'embarque avec son père dans son second voyage, II 9 3 ; reste chargé des intérêts de son père en Espagne , III » 160 ; sonjngratitude envers Mendez , III , 828 ; son caractère , IV, 63 ; il succède aux droits de son père , comme gouverneur et vice^roi du Nouveau-Monde , iùid,; demimde au roi la restitution des privilèges de sa famille , lY , 64 ; commence un procès contre le roi devant le consdl des Indes , IV, 65 ; ce procès dure plusieurs années , IV, 66 ; il épouse dona Mairia de Tolède , nièce du duc d'Albe , FV, 67 ; le crédit de son oncle lui fait rendre les dignités et pouvoirs dont jouissait Ovando , IV, 68 ; il s'embarque pour Hispaniola , IV, 69 ; établit une sorte de cour, ihid,; se brouille avec plusieurs des anciens ennemis de son père, IV, 71 ; l'audience royale établie pour détruire son autorité , FV, 72; il s^o^^se SLUx repartimientos f IV, 7?; subjugue et colonise l'île de Cuba sans perdre un seul homme , îbid,; part pour l'Espagne pour justifier sa conduite , IV, 75 ; est reçu par le roi avec la plus grande distinction , IV, 7^ ; Charles V ayant succédé à Ferdinand , reconnaît solennellement l'innocence de Diego , IV, 78 ; et ordonne qu'il reprenne ses fonctions , ibid.^ Di^ p«rt d'Espagne et arrive à Saint-Dominguç , ihid.^ obstacles contre lesquels il a à lutter, IV, 79; révolte des Africains, <^«J.; il les subjugue, rV, 80 ; es^accusé d'abuser de son pouvoir , IV, 8ï } reçoit une lettre sévère du conseil des Indes , ihid.; est requis de se rendre à la cour pour se justifier, IV, 82 j il part , ibid.; prouve son innocence , ibid,} fait valoir ses réclamations y ibid.j suit la cour de ville en ville , IV, 83; fièvre lente qui le consume , ibid.; il meurt , IV, 82 ; sa famille , IV, 85.
Colomb ( Fernando ) , fils de Christophe , accompagne son père dans son quatrième voyage , III , 164 ; s'embarque pour
Hispaniola avec don Diego , lY, 69 ; détails sur sa vie , IV, 91 j écrit l'histoire de Famiral , IV, g^.
Colomb ( don Louis ) , fils de don Dieço , réclame l'héritage de son père , IV, 86 j renonce à toutes ses prétentions pour deux titres et une pension , IV, 87 ; meurt , ibid,
Colombo , ou Colomb, vieil amiral génois , commande une escadre sur laquelle le roi de Portugal passe en France , 1 , 20.
— le jeune ( neveu du vieil amiral ) , fameux corsaire , 1 , 20.
— (Balthasar) , réclame la succession de Colomb , IV , 88. CoLOMBOs , navigateurs (notice sur les) , I V , 117.
Colon (Diego), interprète indien, II, 127, 128, 164 ; son discours aux naturels de Cuba, II , i64; il épouse la fille du cacique Guarionex , II , 206.
Commerce (autorité despotique exercée par la couronne d'Espagne sur le), I, 359; III, i4o.
Conception (Santa Maria de la), découverte de cette île ,
> — (fort de la) , construit par Colomb , II, 233.
Contradictions (côtes des) , III , 214.
Corail , trouvé à Veraguas , III , 19g.
Cormorans , vus sur la côte méridionale de Cuba, II , i53.
CoRONEL (Pedro Fernandez) , part pour "Haïti avec deux vaisseaux , II, 291 ; arrive à Saint-Domingue , II, 386, 387 ; est envoyé auprès de Roldan pour l'exhorter à rentrer dans le devoir, II, 388.
CoRREA (Pedro) , navigateur célèbre dont Colomb fait la connaissance, I, 37.
CoRTEz (Fernand) , conduite de Fonseca à son égard, IV , 337.
CoTABANAMA, caciquc de l'Higuey , II, 188; massacre huit Espagnol^ ,111, 347 ; Esquibel n^arche contre lui, ihid. ; il demande la paix , III , 35o ; visite le camp des Espagnols , îbidr; se révolte de nouveau, lèid.; se réfugie avec sa femme et Ses enfans dans une grande caverne , III , 359 ; lutte quî s'engage entre lui et Juan Lopez, III, 36 1 ; il est vaincu et chai'gé de chaînes , III , 362 ; envoyé à Saint-Domingue et pendu , III , 363.
G)TON , VU pour la première fois dans le Nouveau-Monde , I , 198 ; très-abondant dans Me de Cuba | 1 , 280 ; tribut de coton, II, 23i.
Création (idées des Haïtiens sur la), II, 97.
Crocodiles, trouvés à el Aetrete, semblables à ceux du Nil, III,3o5.
Croisade, pour la délivrance du saint-sépulcre, proposée par Colomb, III, 146.
Croix érigées par Colomb pour marquer ses découvertes , II, 162.
Cruz (cabo de la), ainsi nommé par Colomb, II, 187.
Cuba, Colomb entend parler de cette île, I, 212 ; il met à la voile pour la chercher, I, 2i3 ; et la découvre, I, 2i5j description de File , ibid. j les ouragans y sont presque inconnus, I, 219; les habitans ont quelque idée d'un état futur, I, 233 ; Colomb reprend la connaissance des cotes , II, 125; voyage le long de la côte méridionale, II, i44> conquête de l'ile de Cuba par don Diego Colomb, établis— semens qu'il y forme , IV , 78 ; les restes de Colomb y sont transportés , IV , 55.
Cubagna , découverte de cette île , II , 324.
CuBiGA, village de Veraguas, où l'on disait que se terminait la région lie l'or , III , 198.
Cuivre (petites haches en) , vues parmi les naturel de Guanaga, III, 176.
Danses des Haïtiens, II, 102.
Darien (golfe de) ^ III, 257.
Dauphin (île du), II, 323.
Découvertes (progrès des) sous le prince Henri de Portugal,
Déluge universel (tradition des Haïtiens sur le ) , II , 99.
Desastre (rivière du), III, i85.
Deza (Diego de ) , son caractère , I , io5 ; il seconde Colomb
de tout son pouvoir au conseil de Salamanque^ I, i o5 ; il l'aide de sa bourse , 1 , 1 09 ; il est nommé archevêque de Séville , IV , 22 , 23 ; est choisi pour arbitre entre le roi et Colomb , IV, 26.
DiAz (Barthélemi), relation de ses découvertes, II, 181.
— ( IMfiguel), son histoire romanesque, II, 257 ; il découvre les mines d'or de Hajna , II , 260 ; commande la forteresse de Saint-Domingue au moment de l'arrivée de Bobadilla, III , 93 ; sa réponse lorsqu'on le somme de livrer les prifsonniers , III , 94.
— DE PisE (Bernai ) , complot qu'il forme, II , 73 ; est arrêté et consigné à bord d'un navire , II , 76.
Divinités DES HaïTiENs, II, 93.
DoMiNGUE (Saint-), fondation de la ville de — , II, 343. DoMii^iQUE (la) , découverte de cette île, II, 7. Drogeo , tradition sur la découverte de ce pays , IV, 285.
Éden ( conjectures de Colomb sur le jardin d' ) , II , 336.
Egypte (message du soudan d') à Ferdinand , 1 , 114.
Elme (Saint-), feux électriques vus par Colomb, II , 6.
Enchanteurs (les naturels de Cariari pris pour des), III, 189.
Enriquez (Béatriz), ses liaisons avec Colomb, I,,ii8; legs qui lui est fait par Colomb , IV, 36.
Esclaves (cinq cents) sont envoyés en Espagne, II, 119; trois cents sont envoyés par Barthélemi Colomb , II , 342 ; leur arrivée en Espagne, II , 281 ; la reine Isabelle s'intéresse en leur faveur , II , 287 ; elle ordonne qu'ils soient renvoyés à Haïti , II , 288.
EscoBAR ( Diego de ) , envoyé en mission auprès de Colomb par le gouverneur d'Hispaniola , III , 298 ; il retourne immédiatement à bord de son vaisseau , III , 29g.
— ( Roderigo de ) , notaire royal dans la première expédition de Colomb, I, i49'
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EscoBiDO (Roderigo de), sa conduite après le départ de Colomb ,
II
EsMNAL ( Antonio de) , premier prélat envoyé dans le Nouveau- Monde, III, i4i.
ËSQUIBEL (Juan de), employé contre les naturels de THiguey , III , 347 ; sa conduite atroce envers ses prisonniers ,
III , 352 ; il fait poursuivre les naturels comme des bêtes sauvages , III , 357 •
EsTOTiLANB , île qu'on prétendait avoir été découverte sur les côtes de l'Amérique septentrionale par quelques pécheurs de Friseland, IV, 284.
EuDOXE , remarques sur son voyage , IV, 191.
EvANGELisTA, découvcrtc de cette île par Colomb, II , iSq.
ExuMA, découverte de cette île , 1 , 207.
Femmes ( origine des ) suivant les Haïtiens , II , g8.
Fer (marteaux de) vus à la Guadeloupe , II , 266.
Ferdinand , roi d'Aragon et de Castille , son caractère , 1 , 82 ; il part pour mettre le siège devant Loxa , 1 , 90 ; accorde une audience à Colomb , 1 , 94 ; autorise le prieur de Prado à réunir des savans pour avoir une conférence avec Colomb , ihid. ; tentative pour l'assassiner , 1 , 1 1 o f il prend Malaga , 1 , 1 1 1 ; forme une alliance avec Henri VII , roi d'Angleterre, I, 112; un des rois rivaux de Grenade lui fait la cession de tous ses droits, I, ii3; il reçoit un message du Soudan d'Egypte , 1 , 1 14 ; réponse qu'il fait à Colomb en apprenant la décision défavorable du conseil , 1 , 1 16 ; il nomme des commissaires pour examiner de nouveau le projet , 1 , 128 ; hésitation qu'il montre après que la reine a consenti à protéger l'entreprise , 1 , 1 32 ; sa joie en apprenant le succès de Colomb, I, 336, réception qu'il lui fait, I, 339, 346; il prépare une seconde expédition , I, 356; ses
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négociations î^vec Jean II relativement aux nouvelles découvertes , I 364 » ^^ prête l'oreille aux accusations dirigées contre Colomb , II , 241 ; sa conduite , II , 342 ; réception qu'il fait k Colomb à son retour de son second voyage , II ,
277 ; jette les fondemens dç la puissance de Charles V, II ,
278 ; promet à Colomb de lui fournir des vaisseaux pour un troisième voyage, i^«f/.; son mécontentement devoir ses nouvelles possessions devenir pour lui une source de dépenses, m, 77; il est assailli par les clameurs des vagabonds revenus d'Hispaniola, III, 78; son ingratitude envers Colomb devient évidente , III , 79; il envoie Bobadilla pour faire une enquête sur la conduite de l'amiral , III , 83 ; il désapprouve le traitement fait à Colomb , et l'invite à venir à la cour , III , 1 19 ; lui promet qu'il sera réintégré dans tous ses honneurs et privilèges, III, 121; sa jalousie s'éveille en voyant les découvertes des Anglais et des Portugais, III , i3i ; il bpre^ Colomb de fausses espérances , IJI , 1 34 ; il approuve le projet de Colomb pour un quatrième voyage , III , îS'] ; nouvelles preuves de son ingratitude envers lui, IV, 17, 25, 3o ; il fait ériger un monument à la mémoire de Colomb , IV, 34 ; sa conduite envers don Diego , fils de Colomb , IV , 64 ; il lui permet de faire valoir ses droits devant le conseil des Indes, IV, 65; il divise l'isthme de Darien en deux grandes provinces , IV, 70 ; sa mort , IV , 77.
Fernandez (Garcia) raconte l'arrivée de Colomh à la porte 4vi
couvent delà Rabida, I, 78.
Ferrer (Jay me), savant lapidaire, lettre qu'il émt à CpliHob,
FÊTK RELIGIEUSE DES Haïtiens (description d'une), II, 96* Feu ( l'île de ) , vue par Colomb , II , 3o i . FiEsco (Barthélemi) s'embarque sur un canot avec Mendez
pour aller de la Jamaïque à Hispaniola, III, 274; assiste
aux derniers momens de Colomb , IV, 38.
FoNSECA (Juan Rodriguez de ) , nommé surintendant des affaires
des Indes, 1 , 356; son caractère, 1 , 357 ; ses altercations
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avec Colomb , 1 , 877 ; il veut retenir une certaine quantité d'or appartenant à Diego Colomb , II , 245 ; sa haine contre l'amiral , 11^ 246 ; il entrave et retarde les plans de Colomb , II , 291 ; écrit une lettre très-rsèche à Colomb par ordre des souverains, III, 32 ; montre la lettre de Colomb à Alonzo de Ojeda, III, 5oi sa perfidie et ses artifices, III, 5i ; il est regardé comme l'instigateur des mesures violentes prises par Bobadilla^ III , 86; il cherche à entraver les préparatifs du quatrième voyage de Colomb , III , 169 ; il est regardé comme la cause de la disgrâce d'Ovando , IV, 69 ; établit par ordre de Ferdinand une cour souveraine appelée l'audience royaile, IV, 72 ; est personnellement intéressé à maintenir l'esclavage des Indiens , IV, 297, 298 ; son caractère, IV, 335 ; sa conduite envers Fernand Cortès, IV, 337 > est accusé d'avoir favorisé un complot tramé pour assassiner Cortès , IV, 34o. Franciscains , première introduction de leur ordre dans le Nouveau-Monde , III , i4l .
Galères vénitiennes , prises par Colomb le jeune, IV , I25. Gama (Vasco de) , double le cap de Bonne-Espérance et ouvre
une nouveUç route au commerce de l'orient, I, 3i ; III,
Gato Paulo , espèce de singe , II , 322.
Gênes , patrie de Colomb , IV , io3.
Gentilshommes (défilé des), II, 80.
Geraldini (Alexandre et Antonio) , entrent vivement dans les
vues de Colomb , 1 , 92 ; et le présentent à l'archevêque de
Tolède, 1,93.
GoMARA (Fernand Lopez de) , veut ravir à Colomb la gloire
d'avoir deviné l'existence du Nouveau-Monde, IV, 166. GoRVALAN , fait une incursion dans l'intérieur d'Hispaniola ,11,
65 ; re oume f n Espagne , II , 66.
Gracias a Dios (cap de), III, 1 83.
Grappes de raisins sijpcrbes , trouvées à Cuba, II, i5o.
Grelots , avec quel plaisir les Haïtiens les reçoivent en présent,
Grenade, reddition de cette ville, I, 126.
— (la) , découverte de cette île par Colomb , II , 824 • Groenland (remarques sur la découverte du) , par les Scandinaves, IV, 179.
Grues (méprises qu'occasione la vue d'une troupe de) , à Cuba,
II, i5i.
Guadeloupe (la) , découverte de cette île , II , 8 ; description des habitations, etc. , II, 10, 11; les habitans regardés comme des cannibales , II , 12 ; description de File , II , 17 ; Colomb la visite de nouveau , II , 265 ; amazones de cette île , II , 266.
Guaganagari , cacique dllispaniola , envoie un message à Colomb , 1 , 256 ; reçoit les Espagnols avec beaucoup d'égards, 1 , 257 ; verse des larmes en apprenant le naufrage de Colomb,
I , 262 ; son empressement à lui prodiguer des secours , I , 263 ; va rendre visite à l'amiral , 1 , 265 ; l'invite à venir visiter sa résidence , I , 266 ; ses manières , 1 , 267 ; son hospitalité, 1 , 277 ; il rassemble une grande quantité d'or pour l'amiral avant son départ, I, 278; envoie son cousin au-devant de Colomb lors de son arrivée à son second voyage,
II , 34 ; sa conduite pendant le massacre de la Nativité , II , 43 ; soupçons qu'elle inspire , II , 47 ; il se rend à bord du vaisseau de Colomb , II , 48 ; se prend de passion pour Catalina , II , 5o ; sa fuite dans l'intérieur, Il , 54 î sa conduite continue à paraître équivoque, II, 126; il refuse de se mettre de la ligue formée par Caonabo pour exterminer les Espagnols, II, 201 ; ressentiment des autres caciques contre lui , ibid, ; il va voir Colomb et l'informe de la ligue formée contre lui , II , 202 ; se joint à lui dans son expédition contre les Indiens de la Vega , II , 224 ; est présent au combat , II , 228 ; encourt la baine de tous les insulaires , ibid. ; n'en est pas moins soumis à un tribut , II , 238 ; se réfugie dans les montagnes et meurt dans la misère, ibid, ; son caractère , II, 239.
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GuANA (4ëgoûtdes Espagnols pour le), II, I27; ils parviennent à le surmonter , II , 348.
GuANAGUA (découverte de), III, 17 5.
GuANTANAMO (port de) , II , 127.
GuARA , cacique , est relancé comme une bête fauve , pris et pendu, III, 344-
GuARiONEt , cacique de la Vega royale , II , 187 ; se rend auprès de G>lonib et consent à donner sa fille à l'interprète Diego Colon , II , 206 ; permet à Colomb de bâtir une forteresse , ihid, ) son caractère , II , 23o ; il se soumet aux Espagnols, ibid,;esX forcé de payer un tribut, II, 23 1 ; ofire de cultiver et d'ensemencer des terres, II , 232 ; est refusé , ibid. ; apprend le Pater, VAi^e et le Credo , II , 355 ; retombe dans son infidélité , et pourquoi , II , 356 ; prend les armes , II , 357 » 'conspire pour assassiner les Espagnols , II, 359 ; est fait prisonnier , II , 36 1 ; reçoit son pardon , II, 362 ; se met , à l'instigation de Roldan , à la tête d'un complot contre l'Adelantado , II , 390 ; fait mettre un cacique à mort, II, 391 ; s'enfuit dans les montagnes de Ciguay , ibid.^ €st forcé de se cacber dans les déserts les plus sauvages , II , 400 ; tombe dans une embuscade et est conduit enchaîné au fort de la Conception, II, 4oi ; périt dans une tempête,
GûATiôuAKA , cacique d'Haïti , fait périr dix Espagnols , et met le feu à une maison remplie d'Espagnols , II , 195.
GuEVAEA (don Fernando de) , devient amoureux d'Higuamota, III , 64 ; est arrêté dans la maison d'Anacoana , III , 67 ; est conduit au fort de Saint-Domingue , III , 70.
GuTiERREz (Pedro) , sa conduite après le départ de Colomb > II, 41 ; sa mort, II, 43-
Hannon ( remarques sur le Périple d' ) , IV, 192. Harangue d'un vieillard de Cuba à Colomb, II , i63.
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Haro (Bernardo de ) , atteste que la côte de Paria a été découverte par Colomb, IV, i5o.
Haïti, ^o^ez Hispaniola.
Haïtiens , descriJ)tioii de leurs mœurs , de leurs usages , de kur religion , etc., II, 92 , io4; leur caractère, II, io5; ils sont défaits dans la bataille de la Vega , II , 226 ; et subjugués , II , 229 ; tribut qui leur est imposé , II , 23i ; leur désespoir , II , 233 ; ils s'entendent pour détruire toutes les moissons , II, ^35 ; ils en sont victimes les premiers . II , 236 ; l'fle est presque dépeuplée , III , 363.
Hayna ( découverte des mines de ) , II , 257.
Henri de Portugal , progrès des découvertes sous ce prince , I ^ 23 ; détails sur sa vie 1 , 24 ; il croit possible de tourner l'Afrique par mer, 1 , 25 ; et d'ouvrir une route directe au commerce de l'orient, 1 , 27 ; établit un collège naval àSagrès , 1 , 29 ; sa mott , 1 , 3o.
— VII , roi d'Angleterre ; forme une alliance avec Ferdinand et Isabelle , 1 , 11 2 ; écrit une lettre favorable à Cdlomb , ilfid.
Herrera (Antonio de) , courte notice sur sa vie et ses écrits, IV, 33 1 ; éloge que Vossius fait de lui, IV, 333.
— ( don Lope de ) , sa mission à la cour de Lisbonne , 1 , 365. • Hidalgos , forcés à Haïti de prendre leur part du travail commun ,
II, ii3 ; leur mécontentement, II, ii4; ils fonuent Une faction contre Diego Colomb pendant l'absence de l'atuiral, II, 190.
HiGUEY (domaine de 1'), II, i88 ; caractère de ses faabitans , îbid. ; guerre faite aux naturels par Ovando , III , 347 ; il en périt un grand nombre , III , 349 » ^^ demandent la paix ,
III , 35o ; se révoltent de nouveau , ibid. ) et tuent leurs tyrans , III , 35 1 ; ils se retirent dans leurs forteresses naturelles ,
III , 353 ; sont poursuivis comme des bêtes fauves , ibid, HiGUAMOTA , fille d' Anaqpana , devient amoureuse de don Fernand
de Guevara, III, 64.
HiGUANAMA, femme cacique, pendue par ordre d'Ovando,III, 349. HippARQUE ( erreur d' ) relativement à l'Afrique et aux Indes,
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Hirondelle ( une ) vient voltiger autour des vaisseaux de Colomb, II, 5.
HisPANiOLA (découverte d') , 1 , 9.^2. ; pourqpioi l'amiral lui donne ce nom , 1 , 244 ; description des habitans , 1 , 248 ; relations avec les naturels , 1 , 265 ; forme du gouvernement , 1 , 268 ; alarme jcau^ée par un coup de canon , I, 269 ; description générale de l'île , II , 1 09 ; elle est divisée en cinq domaines , II, 186; devient la métropole du Nouveau -Monde , III, 182 ; un million de ses babitans périssent victimes de la cupidité des Européens, III, 333; elle est cédée à la France, IV, 55.
HoMBiE ( origine de 1' ) suivant les Haïtiens , II , gS.
Honduras ( cap de ) , découvert par Colomb , III , 1 79 ; ses habitans, III, 180.
HcELVA ( Alonzo Sanchez de ) , pilote qu'on dit être mort dans la maison de Colomb, IV, 268.
HuERTA ( la ) , île délicieuse , III , 186 ; ses habitans , ibid.
Huîtres, dans le golfe de Paria , II, 819.
HuMBOLDT, ce qu'il dit de la côte méridionale de Cuba , II, i45.
Indiens (six ) reçoivent le baptême en Espagne , 1 , 36i .
Indien ( un ) de la Jamaïque demande à Colomb de l'emmener avec lui en Espagne , II , i36.
Isabelle , découverle de cette île , 1 , 209.
• — princesse , son mariage avec l'héritier présomptif de Portugal ,1, ii5.
— reine d'Aragon et de Castille , son caractère , 1 , 85 ; soins qui l'occupent à l'arrivée de Colomb en Espagne , 1 , 90 ; elle se rend sur le théâtre de la guerre à Maclin , ibid. ; de là en Galice et à Salamanque , 1 , 91 ; tentative pour l'assassiner, I, iio; Colomb lui est recommandé par la marquise de Moya , ibid. y sa présence et ses conseils décident en grande partie le succès de la campagne , 1 , 1 1 3 ; elle reçoit une lettre du prieur de la Rabida , 1 , 1 23 ; invite Colomb à se
rendre à la cour , I, I23 ; Luis de Saint- Angel parvient à la convaincre , 1 , 1 3 1 ; elle manifeste sa résolution de protéger l'entreprise , I, 182; son enthousiasme , I , i33 ; ses motifs , I, 36 ; sa joie en apprenant le succès de Colomb , 1 , 336 ; réception qu'elle lui fait , 1 , 33g ; son zèle pour le bien-être des Indiens, I, 36 1 ; sa sollicitude pour la conversion des Haïtiens , II , 247 ; elle défend qu'on vende les esclaves haïtiens , II , 248 ; ordonne qu'ils soient renvoyés à Haïti , ibid,; elle entre dans les vues de Colomb pour un troisième voyage , II , 283 ; instructions pleines d'humanité qu'elle lui donne , II , 288 ; mort de son fils unique le prince Jean , II , 291 ; elle prend pour pages les deux fils de l'amiral , ibid.^ commence à concevoir des doutes sur la conduite de Colomb , III , 78 ; elle est offensée de ce qu'il continue à réduire en esclavage les prisonniers indiens, III, 81 ; ordonne que tous ceux qui se trouvaient en Espagne soient rendus à leur patrie , III , 82 ; consent à l'envoi d'une commission pour rechercher la conduite de l'amiral , ibid. j elle est remplie d'indignation et de pitié en lisant la lettre écrite par Colomb à dona de la'Torre , III , 1 18 ; l'invite à se rendre à la cour, III , 1 19 ; est émue jusqu'aux larmes en le voyant , III , 120 ; s'occupe du sort des Indiens , III, i4i ; écoute avec attention les projets de Colomb pour Un quatrième voyage , III , 1 56 ; la conduite d'Ovando excite son indignation , IV, 7 ; elle obtient du roi la promesse qu'il sera immédiatement rappelé de son gouvernement , ibid,j calamités domestiques qui minent sa santé , IV, 17; sa mort, IV, 18; son caractère, ibid, Islande , voyage que Colomb y fit , 1 , 56 ; assertions relatives à sa découverte par les Scandinaves , IV, 180.
Jamaïque (la) , découverte par Colomb, II , i3i ;'les naturels veulent l'empêcher d'aborder, II , i32 ; Colomb prend possession de Tile , II , i33 ; relations amicales avec les naturels ,11 i34 ; leur caractère , ibid. ; leurs canots , ibid, ; le
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cacîqne demande à G)loiiib de Raccompagner en Espagne , n , 1 70 ; cette île est soumise par don Diego , IV, 76. Japon ( description du) ( Cipango ) , par Marco Polo , IV, 254- Jarbuis (les) , côte à lacpielle G)lomb donne ce nom , Il , 3i5.
— du Roi ( lies des) , 1 , 236.
— de la Reine (îles du), II, 189.
Jaspe , trouvé dans les montagnes de Gbao , Il , 88. Jean ( prêtre ) , roi chrétien imaginaire , 1 , 61 .
— d'Anjou, récit de son expédition contre Naples, IV, 121. — - II , roi de Portugal , la passion pour les découvertes se ra^
nime sous son règne , I , Sq; envoie des missions à la recherche du prêtre Jean, J, 61 ; reçoit une proposition de Colomb pour un voyage de découvertes , 1 , 64 ; la soumet à une junte et à son conseil, qui la traitent d'extravagante , I, 66 ; a la faiblesse d'autoriser un indigne stratagème ,1,72; est disposé à renouer sa négociation avec Colomb , 1 , 78 ; qui refuse et quitte le Portugal , ihid, j il invite Colomb à revenir à sa cour, I , n i ; il le fait prier de se rendre auprès de lui à son retour du Nouveau-Monde , 1 , 32i ; sa jalousie excitée, 1 , 322 ; son armement , 1 , 365 ; ses négociations avec Ferdidinand relativement aux nouvelles découvertes , 1 , 366 ; ses idées sur l'existence d'un continent dans l'océan méridional, 11,296.
— héritier présomptif de la couronne de Castille , son mariage , II , 281 ; sa mort , II , 290.
Jerez (Rodrigo de) , envoyé dans l'intérieur de l'île de Cuba par Colomb , 1 , 224 ; il rend compte de son voyage , 1 , 228.
Joseph , son opinion sur l'or employé à la construction du temple de Jérusalem , III , 223.
JuANA (Cuba) , 'vofez Cdba.
— reine de Castille , son arrivée en Espagne , IV, 32 ; elle promet de lui faire rendre justice , IV, 33.
Juifs (il n'est point permis aux) de s'établir dans les colonies ni d'entreprendre des voyages de découvertes , III , i4i •
Junte de Descargos, les réclamations de Colomb sont soumises à ce tribunal , IV^ 28.
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KiRCHER ( Âthanase ) , son opinion sur les voyages de Marco Polo, IV, 248.
La&râdor (le) , découvert par Sébastien Cabot, III, I28. , Lactange ( passage tiré de ) pour prouver qu'il ne saurait y
avoir d'antipodes , 1 , 100.
Ledesma ( Pedro ) , trait d'audace par lequel il se signale , III ,
247 j il se révolte avec Porras , et reçoit une multitude de
blessures , ill , 32 1 ; est assassiné , III , 322. Lepe (Diego), découvre une plus grande partie du continent
méridional qu'aucun navigateur de son temps, III, 126. Lettres , les Haïtiens croient qu'elles peuvent parler, II > SSg. Lombards , étendue de leur commerce , 1 , 26. LopEZ (Juaii ) , sa lutte avec Catabanama, III , 36 1. * Loups marins tués sur la côte d'Hispaniola , II, 174» LuxAN (Jusm de) , son excursion dans les montagnes de Cibao ,
Macham , découvre Madère , 1 , 1^3 ; récit de ses aventures et de
la découverte de Madère , IV , 287.
Madère l relation de la découverte de cette ile , IV , 287. Magellan , feux électriques qu'il vit pendant son voyage sur
les mâts de son vaisseau , Il , 6.
Maguana , description de cette province , II , 187. Malades , comment ils étaient traités par les Haïtiens , ÏI , 100. Maladies des Espagnols à Haïti , II , Sg , 1 1 1 . Maldonado (don Alonzo) , nommé alguazil-major à la place de
Roldan, àHispaniola, III, i44-
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MiLDONADO (MelcWor), va voir Guacanagari, II, J^S; avance le long de la côte , II , 56.
Malte-Brun , dit que la découverte de Vinland était connue de Colomb, IV, i88.
Mandeville (sir John) , relation abrégée de ses voyages , IV , 25 7 ; Colomb accorde une grande confiance aux récits de ce voyageur , IV , 259.
Mangon , province de Cuba , II , i43.
Manicaotex , succède à Caonabo , II , 222 ; il commande une armée d'Indiens , II , 226 ; est vaincu et demande la paix , II , 227 , 23o ; est forcé de payer une demi-calebasse d'or tous les trois mois , II , 23 1 ; assemblée des caciques dans sa maison pour adresser des plaintes en forme contre Colomb , II , 254.
Marbre , trouvé dans les montagnes de Cibao , Il , 88.
Marcolini , sa relation de la découverte d'Estotiland et de Drageo, IV, 187.
Margarita (découverte de l'ile de) , II , 824.
Margarite (Pedro) , recommandé par Colomb à la bienveillance du roi , II , 67 ; nommé commandant du fort Saint- Tbomas , IL, 91 ; envoie un rapport sur l'état de sa colonie, II , 1 1 o ; le commandement général des troupes lui est confié, II , 1 19 ; il néglige les instructions qui lui sont données , II, 120 ; sa conduite coupable pendant l'absence de Colomb, II , 186 ; il est réprimandé par Diego Colomb , II , igo ; forme le projet de retourner en Espagne, II , 192 ; met à la voile, II, 193 j ses accusations contre Cplomb à Madrid,
Marguerite d'Autriche , son mariage avec le prince Jean ,
Maria (Santa) , découverte de cette ile , II , 20. Marie-Galante , découverte de cette ile , II , 8. — (Sainte-) , accueil que Colomb reçoit dans cette île, 1 , 3io. Marien , description de cette province , II , 187. Marque (Diego) , s'égare dans l'ile de la Guadeloupe , II, i3 ;
son retour , II , 18 ; il est mis aux arrêts , II , 19.
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Marta (Santa) , découverte de cette île, II, i4o.
Martin V , pape , cède à la couronne de Portugal toutes les terres qu'elle pourrait découvrir du cap Bojador aux Indes , 1 , 353.
Martin (San) , découverte de cette île ,11, 20.
Martyr (Pierre) , sa description des naturels d'Hispaniola , I , 249 ; il est envoyé en ambassade près du Soudan d'Egypte , pour prendre avec lui des arrangemens relativement à la conservation du saint sépulcre , III , 169 ; notice sur sa vie et sur ses ouvrages , IV , 3 11 ; passages de ses lettres relatifs à Colomb, IV, 3 1 5.
Mateo (Juan) , Haïtien converti au christianisme , II , 355.
Maures , l'un des rois de Grenade cède tous ses droits à Fer* dinand, I, ii3; l'autre lui remet les clefs de Grenade, I, 126.
Maures (guerre contre les) , I, 90.
-—(il n'est point permis aux) de s'établir dans les colonies , ni d'entreprendre des voyages de découvertes , III , 14 1 .
Mauro , compose une mappemonde célèbre , 1 , 36.
Mayobanex , cacique des Ciguayens , 1 , 297 ; il donne un asile à Guarionex , II , 392 ; sa réponse à l'Adelàntado , lorsqu'il est sommé de livrer son hôte , II , 395 ; il est abandonné , II , 397 ; forcé de fuir , ibid, j est arrêté avec sa femme et ses enfans, III, 399.
Médina Celi (le duc de) , pourvoit aux dépenses de Colomb , 1 , 109 ; Colomb cherche à l'engager dans son entreprise , I , 120 ; le duc refuse , ibid. y mais écrit à la reine en sa faveur,
Médina Sidonia (le duc de) , Colomb s'adresse à lui , 1 , 1 20 ; sans succès , ibid, ; le duc fait une incursion en Barbarie ,
Melons, naturalisés à Haïti , II, 11 o.
Mendez (Diego) , sa conduite intrépide à Veraguas , III , 227 , 229, 240, 253 ; il obtient le commandement d'un vaisseau en récompense de ses exploits , III , 254 > adresse qu'il montre pour se procurer des vivres , III , 264 j sa conversation avec
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Colomb , III , 267 ; il propose de partir eii canot pour Saint»- Domingae, III» 96g ; il partavec un Espagnol et six Indiens,
III, 2']ii il man<|ue d'être massacré par les Indiens de la côte , se sauve et retourne au port , ibid. ; il repart , III , 274 ; relation de son voyage , III , 3o3 ; il met à la voile pour l'Espagne, III, 3ii ; suite de son histoire , III, 323.
MsNDozA (Pedro Gonzalez de) , archevêque de Tolède , vojrez
TOLEOS.
Meneses (don Pedro de) , sa réponse à l'évéque de Geuta au sujet
des découvertes , 1 , 68, Mexiatrillo (Rodrigo) , commande les soldats au massacre de
Xaragua, III, 34o.
HiEL ET Ciiœ , trouvés à la Guadeloupe , II , 266. Misa (rivière de la) , II , 166.
MoNis DE Palestrello (donaFelipa) , son mariage avec Colpmb,
Monnaie , principes d'après lesquels les sommes mentionnées dans cet ouvrage ont été réduites en monnaie moderne ,
MoNTE-^CiouaTi , découverte de ce promontoire , 1 , 287 ; à»^ scription du pays , II , 67 ; Colomb y fonde la ville d'IsaheUe,II, 58.
MoNTSEAR AT , découvcrtc de cette de , II , 20 .
Morales (Francisco) , son témoignage relativement à la découverte de la cote de Paria par Gilomb , IV , i5i .
MoxiCA (Adrien de) , sa conspiration , III , 67 ; il médite la mort de l'amiral et de Roldan , III, 68 ; il est arrêté , III , 69 ; est précipité du haut des remparts du fort de la G)nception , ibid.
MoYA (la marquise de), devient l'amie de Colomb, I, iio; prend un vif intérêt à sa cause , ibid, et 1 32.
MuLATAS (las), découverte de ces fles, III, 257.
Musiciens envoyés à Haïti pour égayer et distraire les colons ,
Musique des Haïtiem, II, io3.
wrutx. 4ïS
NiLTiviTÉ (la), construction de cette forteresse, I, 274; désastres qui y arrivent, II, 36 ; Colomb l'abandonne, II, 55.
Navarrete , son opinion sur l'île que Colomb découvrit la première , IV, 2o3.
Navasa, ihid.; III, 3o5.
Navires (dimension des) employés par Colomb, IV, 197.
Nbgociations diplomatiques entre les cours d'Espagne et de Portugal relativement aux nouvelles découvertes , 1 , 364-
NÈGRES d'Afrique importés à Haïti, III, i4a; IV, 79; leur première révolte, IV, 79.
Nicolas (port de Saint-) , I , ii^Z.
NicuESA ( Diego de) , nommé gouverneur de la Castille-de-VOr, IV, 70 ; il ne peut parvenir à la coloniser, ÏV, 75.
NiNO (Pedro Alonzo) part pour H^t'iti, II, 274} revient à Cadix avec une c^gaison de prispnnieys indiens , II , a8o ; entreprend un voyage de découvertes , et revient de la côte des Perles après avoir fait un voyage très-productif , III ,
Noms ( changer de ) , le gage d'amitié le plus inviolable aux yeux des Indiens , III , 35o.
Noya ( Juan de ) , s'échappe en plongeant dans l'eau, III, 24 !•
Oderigo , documens relatifs à Colomb , conservés dans cette famille, III, 161.
GEuF (anecdote de 1') , 1 , 348.
Ojeda ( Alonzo de ) , soyi caractère, I, 374; anecdote à son sujet , 1 , 375 ; il va à la recherche de Diego Marque à la y Guadeloupe, II, 16; son expédition pour reconnaître l'intérieur d'Hispaniola , II , 62 ; il part d'Isabelle , II , 12 1 ; punit quelques voleurs haïtiens, iBid,) il est assiégé par Cao- Babo , II , 196 ; anecdote qui le concerne , II , 199 ; il en-
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treprend de s'emparer de Caonabo et de le livrer vivant à l'amiral , II , 207 ; il va le voir, ibid,) lui offre la clocbe ^ d'Isabelle, II, 208 ; stratagème qu'il emploie pour l'enlever, II , 20g ; il attaque un frère de Caonabo . II , 218 ; sa conduite à la bataille de la Vega , II , 227 ; il arrive avec ime escadre à la côte occidentale dllispaniola , III , 47 î motifs de son voyage, III, 5o ; ses manœuvres avec Roldan,
III , 54 ; il quitte l'île en menaçant d'y revenir, III , 60 ; emmène un nombre prodigieux d'esclaves, III, 61 ; est nommé gouverneur de la Nouvelle-Andalousie, IV, 70 ; ne peut parvenir à coloniser ce pays , IV, 75 ; sa déposition relativement à la découverte de la côte de Paria par Colomb,
IV, i5o.
Or , vu pour la première fois à San Salvador, 1 , 199 ; morceaux d'or vierge trouvés dans l'intérieur de l'île, II, 65 ; découverte des mines d'or de Hayna , II, 257 ; énorme morceau d'or pesant 3, 600 castillans; idées superstitieuses relativement à l'or ; III , 2i5 ; les Espagnols en ramassent au milieu des racines des arbres à Veraguas , III, 1 19.
Or (rivière d'), II, 32.
Oreille (côte de 1'), III, 181.
Oro ( rio del ) , découverte de cette rivière , 1 , 290.
Otto, remarques sur sa lettre au docteur Frankbn, IV, 176.
Odragans, rares à Cuba , 1 , 219 ; — affireux à Haïti ; Il , 255; réflexions des Haïtiens à cette occasion. II, 256.
OvANDO ( don Nicolas de ) est nommé pour remplacer Bobadilla, III, i3i ; son caractère, III , i35; grands privilèges qui lui sont accordés, III, i4o;sa flotte, III, i43; cm lui permet l'usage de la soie , du brocart , etc. , III , i44 > i^ met à la voile , III , i45 ; "arrive à* Saint-Domingue et s'empare du gouvernement , III , 166 ; refuse à Colomb l'entrée
' du port , III , 169 ; sa conduite à l'égard de Colomb abandonné à la Jamaïque , III , 3oo ; manière dont il administre l'île , III , 325 ; oppression des naturels , III , 33o ; opérations militaires de ce cBef, III, 334 > "^ ^* ^®^^ Anacoana, III, 336; s'imagine qu'elle a formé le projet de le massacrer lui
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et ses gens y III , ^87 ; arrête Anacoani^ et fait brûler tons les caciques , III , 34o ; massacre la populace , III , 34i ; et fait pendre Anàcoana , III , 342 ; nouvelles atrocités qu'il commet à l'égard des Indiens , III , 344 ' ^^ fonde Sainte- Marie en commémoration de son triomphe, îbid.; fait la , guerre aux natureb de THiguey , III , 346 ; en fait une affreuse boucherie, et fait périr leurs chefs au milieu des flammes , III , 349 ' ^^^ cents naturels de Saona sont enfermés par son ordre dans une même enceinte et passés au fil de Fépée , III , 349 » ^^ reçoi*^ Colomb avec une feinte bienveillance à soi^ arrivée à Saint-Domingue , IV, 3 ; est remplacé par don Diego Colomb , mais conserve la jouissance de tous ses biens , IV, 68.
Otiedo ( Gonzalo Feraandez de ) , notice siu" sa vie et sur ses écrits, IV, 321.
OzEMA ( rivière d' ) et contrée qu'elle arrose , Il , 34t .
Paix (port de), I, aSî.
Palmiers ( découverte du cap des), I, 221 .
Palos, Colomb part de ce port pour son premier voyage, I, i43;
son état actuel, I, 335»
Pane (Romain), travailleàla conversion des Haïtiens, II, 355. Paradis (observations sur le) terrestre, IV, 343 ; — des Haïtiens,
Paria (voyage de Colomb dans le golfe de), II , 3o5 ; description de la cote , II, 3 1 2 ; manières des naturels, II, 3 1 7 .
pASAMAinis (Michel) , devient l'ennemi de don Diegg Colomb , IV, 71.
PicHER (singulière manière de), II, 1 4 1 .
Pena (don Ruy de), son ambassade à la cour d'Espagne, I, 368.
Perez (Alonzo), découvre la terre dans le troisième voyage de Colomb , II, 3 04.
' — (Juan), prieur du couvent de la Rabida , reçoit Colomb à son arrivée en Espagne, I, 78 ; lui donne ime lettre de recomman-
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dation pour le confesseur de la reine, I, 80 ; se eliarçe de l'é- ^ . ducallon Jk son fils, I9 8 1 ; reçoit de nouveau Goknnb dtez lui, . ly iii&l ; écrit à la reine IsabeQe, I, 12a ; est invité à se r^idre k la eoor, 1 , 1^3 ; plaide la cause de Colomb , ibid.^ reçoit la visite de Colomb an moment de son départ, I, i43. Pkeles trouvées pour la première fois «ir la cote de Paria, II, 3 1 6 . PB»LEs(le goUe des), II, 3a5.
^ de Cnba^a, II> 32^
U^KÊf^qvE'ss ini»|iQur la {première fois dsttts-le Noorean-Monde,!, i^ ^-«-(bandes Bsombreases de), II, 7 ; ks naturels de Farta en •nt de plusieurs c^pèces^ II, 3 1 8.
AouFnî , rai de Castyfe, promet h Colomb de lui faire rendre
justice, IV, 33.
PifiEONS i^l^pc^és a«uL Espagnols parles mitiirelsde Cuba,!!, 1 42 . Pilote ( bruits qui coururent sur le ) qui mourut dans la maison
de Colomb, IV, i65. PiNAS ( isla de) , découverte par Colomb, IIÏ, i ^5. Pins (découverte de l'île des) par Colomb, II, iSg. Pinsons (famille des), ils fournissent à Colomb les fonds nécessaires pour payer le huitième des frais de sa première e:^pédition, I, 146 ; quelques détails sur cette famille, 1, 334^ —-(Martin Alonzo), offre de secondi^r Colomb de sa bourse et de sa personne, I, 1 22 ; il croit apercevoir la terre, I, 178 ; cwnmanc^ n'avoir plus de confiance dan^ k. route qu'iUnâvent,!, ' 181 à séduit pat les récits d'un Indien sur use âetrèsHrii^, 3 abandonne Colomb pour la cbercber, 1 , 238 ; Coloisb le retrouve,^ I, 288 ; Pinzon Gli€;rcb£ à sç justifia , Und, /récit de ce qui lui était arrivé , 1 , 289;^ sa duplicité devient pins éfidente^ I, ^gj?; um arrivée à Paio& , I, 33 1 ^ il meurt en peu de jours, victime de l'envie et des reçiords , 1 , 333 ; remarques sur ses voyagçs et sur son caractère, ÏV, 16 1 . -^ ( Vincent Yafies ), ^>tient l'autorisatioR d'entreprendre des voyages de diécou:vertes,.II, 244; ^ pariikiportdePalos, III, 1 2i5;découvreleBrésil,III, 1 26; la rivière des Amazones, iî^(9^./ reçoîll'àutoiaftatîon décoloniser etcb gouremer les terres ^'iLa déeouvertesi&tW.
Planisphère de Martin Behem, I, i55.
Pline, ce qu'il dit des îemjf. électriques qui s'étaient montrés aux navigateurs romains pendant des tempêtes, II, 6.
Poésie des Haïtiens, II, io3.
Polo (Nicolas et Matteo ) , relation de leurs voyages en Orient i IV, 235 ; leur premier voyage , ibid» ; leur retour , JV, 287; leur second voyage, IV, 238; leur retour, IV, a4i ; ils invitent leurs porens à un banquet splendide, IV, 24^*
'— ( Marco ), influence de ses voyages sur l'esprit de Colomb 9 1, 56 ; relation de ses voyages, IV, 238 ; son retour, IV, 241 ; il commande une galère à la bataille de Cnzzola, IV, 244 l ^^^ fait prisonnier et envoyé à Gênes, ihid. ; écrit une relation 4^ ses voyages , IV, 246; est délivré et retourne à Veni&e, ibid- ; notice sur son ouvrage, IV, 247.
PoRRAS (Franciso de ), se met à la tête d'une sédition à la Jamaï<que, III , 279 ; s'embarque sur dix canots avec la plupart des matelots de Colomb, III, 284; est obligé de regagner la terre, III , 287 ; se répand avec ses partisans dans le pays , où il^ 'coloimettent toutes sortes d'excès, IV, 28g ; refuse le pardon qui lui est offert , III, 3 16 ; attaque l'amiral et l'Adelantaâo^ III, 3 19 ; est fait prisonnier, III, 32o ; est mis en liberté par Ovando, IV, 4 ; est envoyé en Espagne pour être examiné par le conseil des Indes, IV, 5.
— ( Diego de ), se révolte avec son frère, III, 27g. Porto-Bello, découverte de ce port par Colomb, III, 202. ' P0RT0-B.ICC0, découverte de ce port, II, 24.
Portugal, négociations diplomatiques entre ce royaume et l*fepagne, relativement aux nouvelles découvertes, 1, 364»
Prado ( prieur du ) . Voyez Talavera .
Prêtres des Haïtiens, II, 05.
Ptolémée, difficultés qu'éprouve le conseil de Salamanque pour concilier sa théorie avec celle de Colomb, I, 1 06.
Puerto de Bastimentos, découverte de ce port, III, 204.
— Santo, description de ce port par Colomb, 1 , 239 ,
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QuniAN , cacîque de Veraguas , son entrevue avec Bartliélenii Colomb , III , 216 ; seconde entrevue , III , 218 ; il veut empêcher les Espagnols de s'établir sur ses domaines , III , 226 ; il complotte de brûler leurs' maisons et de les assassiner tous ; III, 23 1 ; il est pris par l'Adelantado ainsi que ses femmes et ses enfans , III , 233 ; s'échappe d'une manière extraordinaire , III , 235 ; attaque les Espagnols , III , aSg.
(^msAi, ce que Marco Polo dit de cette ville , IV, 252.
QniNTANnxA (Alonzo de) , reçoit Colomb chez lui , 1 , 92.
%ABiBA (la ) Colomb loge dans ce couvent à son s^vée en Espagne , 1,78; état actuel de cette maison , 1 , 335.
Bjeugion des naturels d'Haïti , II , 93.
Kéne, comte de Provence , Colomb s'engage à son service, 1 , 16.
Repaktimientos (origine des) , III , Sg ; don Diego Colomb s'y oppose, IV, 73.
RÉFARTiTioi^ ( bulie de ) , 1 , 352.
Riche ( Colomb navigue le long de la côte ) , III , 198.
RiQUELME (Pedro) ^sa résidence devient le quartier-général des rebelles, III , 12 ; il est nommé alcade par Roldan , III , 4^ > seconde Adrien de Moxica dans sa révolte , III , 67 ; est pris ,
RoDRiGUEz (Sébastien) porte une lettre du prieur Perezà la reine^ I, 122.
RoLDAN (Francisco ) , son histoire et son caractère , II , 870 ; conspiration qu'il forme II , 372 ; il prend possession de Xaragua , III , 4 ; sa conduite à l'égard des vaisseaux envoyés par Colomb , III , 5 ; il promet de se rendre à Saint- Domingue à l'arrivée de l'amiral , III , 9 ; son entrevue avec
' Ballester , III , 1 3 ; il rejette toute offre de pardon , III , 14 ; donne sa démission , III , 22 ; son entrevue avec Garvajal j III , 23 ; il se détermine à se rendre auprès de Colomb , III , 24 ; entrevues avec lui , ibid, y envoie des propositions par Caijaval , III , 26 ; elles sont acceptées , III , 27 ; des circonstances empêchent qu'elles ne soient exécutées , III , 3o ; il fait un nouvel arrangement avec l'amiral , III , 33 ; reprend sa place d'alcade major , III , 34 ; reçoit des terres considérables , III , 4^ ; va les visiter , III , 4i 9 est envoyé à la rencontre d'Alonzo de Ojeda , III , 48 ; ses manœuvres avec lui , III , 54 ; il devient le rival de Guevaro , III , 65 ; il le fait arrêter dans la maison d'Anacarna , III , 67 ; confiance que lui témoigne BabadîUa , 3 , 1 10 ; sa conduite svhit une enquête sévère, III, 167; il part pour l'Espagne et périt dans une tempête , III , 171.
Roman (frère ), ce qu'il dit des naturels d'Hispaniola , II , 92.
Roseaux ( rivières des ) , II , 84.
Route ( première ) tracée par les Européens dans le Nouveau- Monde , II , 80,
Sabellieno , ce qu'il dit de la capture des galères de Venise , IV, 126.
Salamaïtque , les savans s'assemHent dans cette ville pour examiner les propositions de Colomb , 1 , 96 ; ils déclarent que son projet est vain et inadmissible , 1 , 1 1 5.
Salcedo (Diego de), arrive à la Jamaïcpie pour transporter Colomb à Hispaniola , III , 322.
Salomon (or employé dans le temple de) , III , 222.
Salvator (découverte de Saint-), I, 191 ; surprise et terreur des naturels en apercevant pour la première fois les Vaisseaux de Colomb, I, 194; portrait des naturels, I, 195; or trouvé pour la première fois dans cette ile , 1 , 199.
Sànchez (Juan),, offre de se charger de la garde de Quiblan,
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ni, îi34; T^ s^écliappe , III , 235 j îl se révolte et est tué 4ins une bataille par l'Adelantado , III , 820. Santâ (la isla) , découverte par Colomb , II , 3o6.
— (Cauz-) , découverte de cette île par Colomb , II , 2 1 . '—Gloria- (Baie Sainte- Anne ) , découverte par Colomb , II,
Santiago , voyez Jamaïque.
— (rivière) , découverte par Colomb , 1 , 290. Saona , découverte de cette île , II , 1 76.
Scandinaves (essais sur la navigation des) , FV* ^ 17g. ScHEDEL , remarques sur une interpellation dans la chronique ,
Semana (golfe de) , découverte , I ^ 297.
Séneque , ce qull dit de feux électriques vus pendant des tempêtes par des navigateurs romains , II , 6.
Séraphin (Pointe-) , II , 148.
SoRiA (Juan de) , son insolence à l'égard de Colomb , ï , 376.
Sort (dans une tempête , Colomb et ses matelots tirent au) à qui accomplira un pèlerinage , I, 3o3.
Sirènes , Colomb croit en voir trois , 1 , 291 .
Tabac 9 th pour k première fois dans l'Ile de Cuba , 1 , 280.
Talaviîra (Fernando de) , prieur du Prado , et confesseur de la reine Isabelle , 1 , 80 ; regarde le projet de Colomb comme impossible, I, 89; reçoit Tordre du roi d'assembler les astronomes les plus instruits pour avoir une conférence avec Colomb , 1 , 94 ; porte au roi la décision du conseil , qui déclare le projet impossible, I, ii5; porte un message du roi à Colomb , 1 , 1 16 ; est surpris et indigné des prétentions de Col(^b ,1,1 29.
Ténériffe (le pic de ) , vomît des torrens de flammes qui jettent répouvante parmi les matelots , I, 157.
Digiftzed by VjOOÇ le
Terre-Neuve , fut découverte , suivant quelques traditions , par les Scai^inaves , IV , i8o.
Thomas (Saint-) , érection de cette forteresse , II , 88 ; conduite des Espa^ok qui y sont en gaimi^on , II ^ |io«
ToBAGO (découverte de) , 1 , 824.
Tolède (arcbevêque de) , son caractère , 1 , 98 ; il écoute Coloml) avec un intérêt marqué, I, 94» ^ ^^^ procure une audience du roi , ibid, ; réception qu'il fait à Colomb à son retour , 1 , 348.
— (dona Maria de), Diego Colomb en devient amoureux 9 IV, 67 ; leur mariage , ibid, ; iU s'embarquent pour Hispaniola | IV, 6g; elle reste à Saint-Domingue en qualité de vioereiae , IV , 76 ; elle devient veuve , IV » 84. ^
ToKRE (dona Juanade la) , reçoit une lettre de Colon^, où il lui raconte les outrages qu'il a essuyés , III , 1 16*
ToRRES ( Antonio de ) , est envoyé] d'Hispaniola en E^iagne ' avec douze vaisseaux, II, 66 ; retourna à Hispaniola , II , 216; son arrivée à Cadix, II, 244; ^ ^^ destitué , II,
— (Luis de) , est envoyé par Colcmb danâ l'intérieur de l'flc de Cuba , 1 , 224 ; il rend eompte de son voyage , 1 , 2a8.
ToRTUiM (mers couvertes de) , sur 1a côte méridbonale de Cuba , II,' i53; expédient singulier employé p«nr les pret^bre,
ToscANEixi (Paulo) , sa correspondance avec Colomb , 1 , 54*
Tbasierra (Juan de) , III , loi.
Triana (Rodrigo de) , voit le premier la terre du Nouveau*
Monde, 1,188.
Tribdï imposé aux Haïtiens , II , 229.
Trinité (la) , découverte de cette ile , II , 3o4 ; son apparence,
II , 3o5 ; naturels de l'ile , II , 307.
Tristan (Diego) , capitaine d^une caravelle , est envoyé à terre * par Colomb , lïl , 238 ; sa mort , III , 24» . Trombe vue près de la côte de Veragua* , III , 2 1 1 . ' TuiWBLA (Benjamin) , ses voyages , • 1 , 60.
ïttRC (observations çur l'ile de), IV , 203. .
Ursule (Sainte-) , découverte de cette île, II, 24*
Vassaux ( les naturels d'Hispaniola réduits à la condition de ) , III, 3g. ,
Vagontana, cacique, un de ses sujets passe pour avoir été changé en oiseau , II , 9g.
y EGA (Garcilaso de la) parle d'un pilote mort dans la maison de Colomb, IV, 166.
Vega-Rotale (la), II , 81 , 106.
Velasco (Pedro de) , son voyage en Irlande, 1 , 79.
Yela^qui^ ( Diego ) , commande les soldats au massacre de Ve-
, raguas, III, 3^0.
— ( Francisco ) , trésorier royal , III , i o i .
Venezuela ( découverte du golfe de ) , III , 53 /
Veraguas (découverte de la côte de), III, igS; esprit belliqueux des babitans , III , ig6 ; le sol y semble iioprégné d'or, III, 219.
Veraguas ( le duc de ), demande que les restes de Colomb soient transportés à Cuba , IV, 56 ; il est mis en possession de l'héritage de Colomb, IV, 8g.
Vert ( le Cap- ) , découverte du — , 1 , 3o.
Verte (rio verde, rivière), Il , 85.
Vespuce ( Améric) , première mention de son expédition , III , 52; notice sur ce navigateur, IV, i3i; examendes droits qu'il pouvait avoir à être regardé comme ayant découvert le Nouveau-Monde , ibid.^ voyage par suite duquel son nom fut donné au continent américain , IV, I23 ; lettre de Colomb à son fils au sujet de Vespuce, IV, i4o; éloge que Pierre Martyr fait de son nçveu , IV , 142 ; sa lettre à René duc de Lorraine , IV, i43 ; raisons qui portent à croire ,que
le prétendu voyage d'Améric Vespuce n*a jamais eu lieu, IV,
Vierges (les onze mille) , découverte de ces îles , II , 24* Vignes importées à Haïti , II , 1 09.
Vilains (les naturels d'Hispaniola réduits à la condition de),
V1LLEJ0 ( Aionzo d#) , est cboisi pour conduire -Colomb en Espagne, III, 112; son caractère, ibid.; son entretien avec Colomb au moment du départ , III , 11 3 .
ViNLAND (prétendue découverte de ) , IV, 180.
Voeux faits dans une tempête par Colomb et ses compagnons , I, 3o3 ; tentative pour les accomplir, 1 , 3 1 1 .
Xagua (golfe de), II, i49; ^^ <^ote autrefois populeuse est
maintenant un désert , ibid, \
XaHagua, description de cette province ,^ II, 187 ; portrait de
ses habitans ,• II , 188 ; Roldan en prend possession , III , 4 ;
massacre des babitans , III , 334* Xerif (alEdrisi), sa description de l'océan Atlantique, I, 3. XiMÉNES (le cardinal de), IV, 78; il défend d'importer des
esclaves d'Afrique dans les colonies , IV, 298 ; met beaucoup ^ de zèle à réduire en esclavage les Maures réfractaires de
Grenade , IV, 3o4.
Yaque ( rivière ) , II , 84.
Zemès , divinités inférieures des Haïtiens , II , 94. Zeno ( Nicolo ) , relation d'un prétendu voyage , pendant lequel il aurait découvert le continent américain, IV, i83. Zones (observations sur les zones ) , IV, 261 .
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